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INTRODUCTION 


Ces  pages,  qui  ont  paru  dans  le  Journal  des 
Débats  des  17-27  avril  1914,  rappellent  un  des  plus 
fameux  procès  du  siècle  dernier.  Il  serait  témé- 
raire de  prétendre  qu'elles  en  font  revivre  tous 
les  épisodes,  dont  beaucoup  sont  d'ailleurs  fasti- 
dieux. Nous  n'avons  pas  eu  l'ambition  d'écrire 
une  histoire  minutieuse  de  l'affaire  Fualdès,  mais 
d'évoquer,  dans  ses  grandes  lignes,  un  drame 
judiciaire  aussi  intéressant  par  son  côté  romanesque 
que  par  le  mouvement  d'opinion  inouï  qu'il  suscita 
et  sur  lequel  il  faut  se  garder  de  penser  que  la 
lumière  soit  faite. 

Malgré  toute  l'autorité  due  à  la  chose  jugée, 
il  est  permis  de  parler  du  mystère  de  l' affaire 
Fualdès.  Mystérieuse  par  les  circonstances  sin- 
gulières dont  elle  fut  entourée  et  par  l'attitude 
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déconcertante  d'une  femme  qui,  étrangère  au 
crime,  fut  pourtant  l'âme  du  procès,  cette  cause 
judiciaire  apparaît  à  nos  yeux  d'autant  plus  trou- 
blante que  nous  connaissons  aujourd'hui  la  ré- 
tractation des  témoignages  qui  servirent  de  base 
à  l'arrêt  de  condamnation. 

On  ne  peut  établir,  preuves  en  mains,  que 
cette  affaire  fut  une  grande  erreur  judiciaire, 
mais  on  doit  marquer  la  vraisemblance  de  cette 
opinion. 

Il  est  peu  probable  que  la  vérité  soit  jamais 
découverte,  malgré  les  études  que  des  chercheurs 
consciencieux  ont  récemment  entreprises  autour 
de  ce  drame,  déjà  presque  séculaire.  A  ce  travail 
d'enquête,  qui  n'est  cependant  pas  un  travail  de 
révision,  nous  apportons  une  contribution  modeste, 
à  laquelle  la  partie  iconographique  ajoutera  peut- 
être  quelque  intérêt. 

Les  sources  auxquelles  nous  avons  puisé  pour 
l'élaboration  de  ce  travail  sont  de  plusieurs 
ordres. 

Il  y  a  d'abord  les  comptes  rendus  du  procès 
qui  parurent  de  1817  à  1819.  Les  documents 
imprimés  relatifs  à  cette  fameuse  affaire  sont 
nombreux  et  certains  sont  devenus  assez  rares. 
Les  livres  et  brochures  de  l'époque  nous  replacent 
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dans  l'atmosphère  où  elle  se  déroula  et  semblent 
bien  nous  donner  l'impression  la  plus  exacte  de 
l'état  de  l'opinion  à  cette  date.  L'intérêt  passionné 
que  la  France  et  le  monde  entier  portèrent  à  l'as- 
sassinat de  M.  Fualdès  fut  l'occasion  de  cette 
abondance  inouïe  de  pièces  imprimées,  qui  reste- 
ront toujours  la  source  essentielle  pour  toute 
étude  de  ce  procès. 

Nous  avons  recouru  aussi  à  des  sources  jusqu'à 
ce  jour  inexplorées  :  les  dépôts  publics  et  les 
archives  privées  nous  ont  permis  d'apporter  à 
cette  histoire  quelques  éléments  nouveaux  et  pré- 
cieux. 

Il  existe  aux  Archives  Nationales  deux  cartons 
relatifs  à  l'affaire  Fualdès  (BB3  105  et  106). 
Là  sont  conservées  toutes  les  correspondances 
échangées  entre  les  officiers  de  l'ordre  judiciaire 
ou  administratif,  d'une  part,  et  le  Garde  des 
Sceaux  et  le  Ministre  de  la  Police  générale,  d'autre 
part.  Ces  correspondances  auxquelles  sont  joints 
divers  rapports  et  des  extraits  des  interrogatoires 
montrent  quelle  importance  on  marquait  en  haut 
lieu  à  l'affaire  Fualdès  et  quel  intérêt  on  attachait 
à  la  condamnation  des  prévenus. 

Les  archives  privées  nous  ont  révélé  certaines 
pièces  qui  apportent  de  nouvelles  lueurs.  On  verra, 
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au  cours  de  cette  étude  et  à  l'appendice,  la  trace 
de  quelques-unes  de  ces  pièces  :  mais  un  des 
documents  le  plus  importants  pour  l'intelligence 
de  l'affaire,  est  ce  fameux  mémoire  de  l'avocat 
Romiguière,  conservé  dans  une  famille  du  Rouer- 
gue,  qui  fut  récemment  publié  dans  les  co- 
lonnes du  Journal  de  V Aveyron  et  tiré  en  pla- 
quette à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  On  peut 
considérer  cette  pièce  capitale  comme  médite 
pour  le  grand  public  et  nous  l'avons  largement 
utilisée. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  négligé  la  source 
précieuse  de  la  tradition.  Nous  avons  de  longue 
date  approché  des  personnes  qui  avaient  connu 
des  témoins  de  l'affaire  Fualdès  et  recueilli  de 
leur  bouche  même  des  impressions  et  certains 
détails  que  l'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Le  souvenir  du  drame  qui  illustra  si  tristement 
l' Aveyron  en  1817  est  demeuré  singulièrement 
vivant  dans  cette  province  et  l'on  ne  peut 
songer  à  entreprendre  une  enquête  sur  ce  grand 
procès,  sans  avoir  écouté  l'écho  qui  résonne 
encore  dans  la  mémoire  des  compatriotes  de 
M.  Fualdès. 

On  trouvera  à  l'Appendice  certains  documents 
de   l'époque,    assez    rares    aujourd'hui,    qui   per- 
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mettent  de  se  faire  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
fut  conçu  le  procès,  de  l'allure  des  débats  et  de 
l'atmosphère  passionnée  au  milieu  de  laquelle 
vivaient  les  témoins  de  l' affaire.  Nous  y  avons 
joint  quelques  pièces  manuscrites  contempo- 
raines du  procès  et  encore  inédites.  Elles  sont  à  la 
fois  curieuses  et  précieuses  pour  l'histoire  du 
drame.  La  rétractation  authentique  de  Madame 
Manzon  nous  a  paru  devoir  être  reproduite  in 
extenso.  Il  nous  a  semblé  utile  de  compléter  cette 
publication  par  une  bibliographie  et  une  icono- 
graphie, jusqu'à  ce  jour  inédites. 

Ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  sans  doute  défi- 
nitives ;  mais  si  la  bibliographie  du  procès  a 
quelque  prix,  il  convient  d'en  attribuer  le  mérite 
à  M.  Couderc,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  qui  a  mis  à  notre  disposition  le  fruit 
de  ses  savantes  recherches  et  à  qui  nous  sommes 
très  particulièrement  reconnaissant  de  son  obli- 
geance. 

Nous  devons  remercier  M.  Pierre  Benoît,  gref- 
fier en  chef  du  Tribunal  civil  de  Rodez,  de  nous 
avoir  aimablement  communiqué  les  documents 
et  les  gravures  que  sa  patience  et  son  goût  des 
choses  ruthénoises  ont  réunis  dans  une  collection 
incomparable. 
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M.  André  Hallays  nous  permettra  de  lui  renou- 
veler l'hommage  public  de  notre  gratitude  :  qu'il 
veuille  bien,  puisqu'il  fut  l'inspirateur  de  ce  tra- 
vail, en  agréer  la  respectueuse  dédicace. 


UN   GRAND  MYSTÈRE  JUDICIAIRE 


L'AFFAIRE  FUALDÈS 


L'affaire  Fualdès  évoque  dans  l'imagination 
populaire  la  mémoire  d'un  vieillard,  égorgé  aux 
accords  de  deux  vielles  romantiques  :  à  de  plus 
avertis  elle  rappelle  un  grand  procès  de  la  Restau- 
ration qui  illustra  l'Aveyron,  déjà  connu  par  son 
Sauvage,  et  fut  jugé  deux  fois,  à  Rodez  et  à  Albi. 
La  légende  s'en  est  emparée,  mais  la  légende  elle- 
même  est  aujourd'hui  quelque  peu  oubliée.  Pour- 
tant cette  affaire  qui  passionna  non  seulement 
la  France,  mais  l'Europe  entière,  est  infiniment 
attachante  par  son  côté  romanesque  et  surtout 
par  le  mystère  qui  l'entoure.  L^n  voile  d'ombre 
que  l'on  ne  peut  guère  espérer  de  déchirer  couvre 
cette    procédure    fantastique,  où    se    succédèrent 
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les  incidents  les  plus  invraisemblables  :  à  qui  s'ef- 
force d'étudier  l'affaire  Fualdès  dans  son  histoire, 
autant  que  dans  sa  légende,  il  reste  une  impression 
d'incertitude  et  de  doute,  et  l'on  en  vient  à  se 
demander  si  ce  fameux  procès  ne  fut  pas  une 
grande  erreur  judiciaire... 


* 
*  * 


Rodez,  modeste  ville  perchée  sur  une  colline 
glacée,  à  141  lieues  de  Paris,  avait,  au  début  de  la 
Restauration,  une  population  de  six  mille  âmes. 
Ses  enfants  étaient  réputés  pour  leur  énergie 
entêtée  et  leur  franchise  un  peu  brutale,  qualités 
séculaires  en  deçà  des  montagnes  d'Auvergne, 
défauts  au  delà.  L'Empire  avait  relevé  les  an- 
ciennes institutions  de  la  cité  et  l'avait  dotée 
d'établissements  nouveaux,  telle  cette  école  de 
sourds-muets  qui  devait  faire  l'admiration  d'un 
préfet  de  Louis  XVIII,  émerveillé  d'entendre, 
lors  de  sa  première  visite,  ces  «  sourds-muets  » 
crier  :  «  Vive  le  Roi  !  » 

Ce  préfet  était  M.  d'Arros.  Il  donnait  des  soirées 
fameuses  et  organisait  des  comédies,  où  les  rôles 
étaient  confiés  à  des  fonctionnaires  et  aux  per- 
sonnes les  plus  en  vue  de  la  société  ruthénoise. 
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On  s'amusait  beaucoup,  fidèle  aux  traditions  des 
préfets  de  l'Empire,  dont  les  fêtes  officielles 
avaient  peut-être  pour  but  d'effacer  les  souvenirs 
des  heures  sanglantes  et  aussi  de  célébrer  les  vic- 
toires impériales,  en  donnant  aux  esprits  la  plu^ 
fastueuse  griserie. 

Le  tableau  en  est  resté  dans  les  lettres  de 
l'époque,  pieusement  conservées  dans  les  archives 
familiales,  et  aussi  dans  ces  Mémoires  privés  d'un 
Ruthénois,  d'Hippolyte  de  Barrau,  si  pleins  de 
saveur,  de  vie  et  de  pittoresque,  que  le  Journal  de 
VAveyron  publia  en  1900  et  qui  n'ont  malheureu- 
sement pas  été  recueillis  en  volume  1.  Quelques 
extraits  en  sont  intéressants  à  reproduire  : 

«  Une  certaine  dame  Lechartreux,  écrit-il, 
séparée  de  son  mari,  ouvrait  sa  maison  à  la  belle 
jeunesse  de  Rodez.  C'était  une  vieille  femme  très 
romanesque,  qui  tenait  chez  elle  une  sorte  de 
cercle  littéraire  où  elle  formait  selon  ses  goûts 
l'esprit  et  les  manières  des  jeunes  gens. 

«  J'étais  trop  enfant  pour  être  admis  dans  ce 
cénacle  ;  mais  je  me  souviens  qu'en  ce  temps-là, 
toute  la  ville  parlait  beaucoup  de  Madame  Lechar- 
treux. Son  mari,  peu  soucieux  du  lien  conjugal. 

1.  Le  manuscrit  est  la  propriété  de  M.  Fernand  de  Barrau. 
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vivait  avec  une  assez  jolie  femme  de  Lyon,  appelée 
Madame  Char  dan,  qu'il  avait  pour  son  service 
et  celui  de  ses  amis.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à  Rodez 
d'adolescents  un  peu  «  lancés  »  se  rendait  dans 
cette  maison  pour  y  trouver  plaisirs  et  bonne  chère. 

«  Mademoiselle  Rafle  avait  aussi  à  la  même 
époque  beaucoup  de  vogue.  S 'étant  mariée  avec 
M.  G. . .  elle  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  licen- 
cieuses. Elle  expliquait,  professait  et  démontrait, 
en  actes  comme  en  paroles,  que  si  faire  le  bonheur 
d'un  homme  est  bien,  faire  le  bonheur  de  beaucoup 
d'hommes  est  mieux. 

«  Cette  année-là  (1812),  le  carnaval  fut  très 
brillant  à  Rodez.  Nous  avions  un  préfet  jeune, 
spirituel,  aimable,  fort  empressé  auprès  dès  dames. 
Il  s'appelait  M.  de  Trémont.  Sa  maison  attira 
bientôt  les  plus  jolies  personnes  non  seulement 
de  la  ville,  mais  de  toute  la  région.  Il  se  noua  de 
nombreuses  intrigues. 

«  Le  sous-préfet  Bastide  avait  sur  M.  de  Tré- 
mont les  avantages  physiques.  Mais  celui-ci  était 
galant,  enjoué,  généreux  ;  rien  ne  lui  coûtait 
pour  l'ornement  des  fêtes  données  à  la  préfecture. 

«  Les  femmes  se  divisèrent  pour  ces  deux  héros 
et  plusieurs  portèrent  de  doubles  chaînes.  Les 
habits  brodés  exerçaient  sur  elles  un  irrésistible 
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attrait.  Madame  de  Bonald  était  la  souveraine. 
Madame  de  Cabrières  avait  le  sous-préfet,  Madame 
de  France,  la  plus  jolie  de  toutes,  allait  de  l'un  à 
l'autre,  des  uns  aux  autres.  On  chansonnait  son 
mari.  Elle  le  savait  et  en  riait  plus  que  personne. 
Au  théâtre,  un  soir,  on  vit  descendre  d'une  galerie 
et  suspendue  par  un  fil  une  grande  pancarte  sur 
laquelle  étaient  figurées  deux  belles  cornes.  Dessous, 
une  inscription  que  je  ne  reproduirai  pas.  Cette 
inscription  ne  laissait  aucun  doute  sur  l'identité 
du  personnage  auquel  appartenaient  les  deux 
cornes.  Cette  affaire  amusa  la  ville  et  tout  le 
département  K  » 

Les  lettres  privées  nous  apportent  aussi  des 
échos  de  la  vie  mondaine  et  des  intrigues  dont 
beaucoup  ne  peuvent  être  révélées.  M.  Louis  de 
Patris  écrit  à  son  frère,  retenu  à  Paris  : 

«  Rien  de  bien  digne  de  vous  être  raconté, 
parmi  ce  qui  se  passe  à  Rodez.  Madame  de  France 
a  répété  deux  fois  que  l'on  ne  donnoit  rien  aux 
demoiselles,  dans  ce  pays-ci,  en  les  mariant. 
En  voilà  plus  qu'il  ne  faut  pour  faire  nouvelle  et 
donner  Heu  à  des  conjectures.  On  danse  le  2  de 

1    Le  souvenir  de  cette  inscription  s'est    conservé.   Elle  portait  : 
Ce  léger  objet  qui  dans  Vair  se  balance 
Est  un  simple  abrégé  de  l'Histoire  de  France. 
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janvier  chez  Madame  Lacour.  C'est  encore  une 
nouvelle  et  d'autant  plus  étrange  que  Madame  de 
Goyon  1  qui  donne  le  ton  et  avoit  rendu  demi 
dévotes  une  partie  de  nos  étrangères,  ne  danse, 
ne  dansera  point,  n'a  pas  dansé,  et  ne  donnera 
pas  à  danser...  Un  affreux  carême  se  prépare. 
L'évêque  n'a  pas  voulu  donner  la  permission  de 
faire  gras  et  les  poules  du  pays  qui  meurent  toutes 
d'une  épizootie  ne  nous  laissent  seulement  pas  le 
triste  espoir  des  omelettes  2.  » 

Mais  revenons  aux  Mémoires  de  M.  de  Barrau. 
A  la  veille  de  la  Restauration,  il  note  dans  son 
carnet  :  «  Je  retrouvai  à  la  préfecture  les  réunions 
brillantes  où  j'avais  fait  mes  débuts  mondains 
avant  mon  départ  pour  Saint-Cyr.  M.  de  Trémont 
était  plus  élégant,  plus  spirituel,  plus  aimable, 
plus  empressé  que  jamais  auprès  des  dames.  Les 
plus  jolies  personnes  accouraient  à  ses  bals  des 
quatre  coins  du  département  ;  mais  les  Ruthé- 
noises  tenaient  encore  le  haut  bout.  Ce  n'étaient 
que  fêtes,   mêlées  d'innombrables  intrigues.  » 

Ni  les  revers  de  l'empereur,  ni  son  abdication, 
ni  le  retour   de  Louis   XVIII  n'apportèrent   de 


1.  Femme  du  préfet  de  l'Aveyron. 

2.  Archives  du  château  de  Cougousse. 
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grands  changements  à  la  vie  ruthénoise.  M.  de 
Barrau,  après  une  absence  de  quelques  mois, 
découvre  chez  ses  compatriotes  le  môme  entrain 
et  la  même  gaieté.  «  A  Rodez,  écrit-il,  nous  nous 
retrouvâmes  au  milieu  des  fêtes.  A  l'hôtel  d'Ays- 
sènes,  il  y  eut  un  bal  où  refluèrent  tous  les  débris 
de  la  société  Trémon..  J'y  étais  commissaire. 

«  Les  femmes  regrettaient  sans  doute  au  fond 
de  leur  cœur  notre  aimable  ancien  préfet,  qui  leur 
plaisait  tant  ;  mais  elles  n'en  laissèrent  rien  pa- 
raître ce  jour-là  et  furent  très  gaies.  On  dansa 
ferme  et  jusqu'au  jour  on  fit  mille  petites  folies. 
Les  héroïnes  du  bal,  vers  quacre  heures  du  matm, 
furent  reconduites  chez  elles  en  farandole. 

«  Avec  Paul,  nous  étions  de  toutes  les  soirées, 
de  tous  les  bals.  Les  beaux  cavaliers  de  l'époque, 
ceux  du  moins  qui  avaient  le  plus  de  vogue, 
étaient  MM.  de  Roquefeuil,  de  Cosnac,  de  Sarthe, 
de  Saini-Santin,  René  et  Auguste  de  Bonald,  de 
Lavergne.  Les  intrigues-  n'étaient  pas  rares  et 
alimentaient  souvent  les  conversations. 

«  Un  officier  du  nom  de  Vaïsse,  valsant  un  soir 
avec  Madame  de  X. . .  dans  un  bal  offert  par  la  jeu- 
nesse aux  dames  de  la  ville,  céda  à  la  tentation 
d'aventurer  un  doigt,  peut-être  deux,  un  peu  plus 
loin  que  de  raison  dans  le  corsage  de  sa  valseuse. 
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Celle-ci,  avec  une  mine  sévère  qui  lui  était  peu 
naturelle,  de  s'écrier  :  Monsieur,  vous  passez  les 
bornes  du  respect.  Et  noblement,  elle  va,  plus  ou 
moins  émue,  s'asseoir  sur  un  fauteuil. 

«  Vaïsse,  confus  et  peu  repentant,  pour  tâcher 
d'arranger  les  choses  et  dans  l'espoir  d'obtenir 
son  pardon,  court  après  la  belle  et  veut  s'asseoir 
tout  près.  Mais,  ô  catastrophe,  comme  il  approche 
sa  chaise,  elle  glisse,  et  le  malheureux  s'effondre 
les  jambes  en  l'air,  au  milieu  des  rires  de  la  nom- 
breuse société.  Madame  de  X...  s'estimant  suffi- 
samment vengée  riait  plus  que  personne,  a 

Au  début  de  la  Restauration,  les  cafés  étaient 
devenus  des  centres  de  réunion  politique.  Au 
«  Café  de  l'Union  »  apparaissaient  des  figures 
oubliées,  émigrés  à  perruque  et  jabot  de  dentelle, 
chevaliers  de  Saint-Louis,  qui  buvaient  à  la  santé 
du  roi  et  parlaient  de  l'Ancien  Régime  avec  un 
accent  vieilh.  Le  «  Café  Coq  »  réunissait  une  jeu- 
nesse plus  turbulente  chez  qui  le  souvenir  de  l'em- 
pereur était  vivant  et  dont  l'ardeur  provoquait 
des  discussions  parfois  violentes.  L'opposition 
libérale  se  donnait  rendez-vous  au  «  Cercle  du 
Bourg  »  où  régnait  un  esprit  voltairien  et  où  l'on 
raillait  les  manifestations  cléricales,  en  fredonnant 
des  chansons  de  Béranger. 
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Telle  était  la  physionomie  morale  de  cette 
bonne  ville  de  Rodez,  pleine  de  gaieté  et  de  vie 
sous  ses  apparences  austères.  Car  l'aspect  exté- 
rieur de  la  cité  n'était  guère  séduisant,  si  l'on  se 
rapporte  aux  descriptions  de  M.  de  Latouche, 
journaliste  parisien,  qui  écrivait  en  1817  :  «  Quelle 
malpropreté  dans  les  rues,  quel  contre-sens  avec 
la  civilisation  !  Le  nouveau  préfet  de  l'Aveyron 
achève  des  boulevards  et  des  plantations  agréables; 
espérons  que  la  sollicitude  de  son  administration 
s'étendra  jusqu'à  la  police  des  voieries  ;  c'est  un 
objet  de  nécessité  première  :  les  tombereaux  sont 
utiles  à  Rodez,  avant  les  promenades  et  les  obé- 
lisques. » 

«  A  Rodez,  chaque  petit  ménage  élève  un  pour- 
ceau et  le  nombre  de  ces  sales  citadins  égale  peut- 
être  le  cinquième  de  la  population  des  hommes. 
Aussi  les  verriez-vous,  malgré  mille  ordonnances 
de  police,  se  croiser  avec  les  passans  ;  souvent,  en 
cheminant,  on  est  forcé  de  leur  céder  la  place  ; 
on  les  mène  paître  dans  les  rues  pavées  1.  » 

Sans  doute,  il  y  a  dans  ces  lignes  beaucoup 
d'exagération  et  une  pointe  de  malveillance.  Peu 


1.  Histoire  et  procès  complet  des  assassins  de  M.  Fualdès,  par  le 
sténographe  parisien.  A  Paris,  chez  Pillet,  imprimeur-libraire,  1818, 
t.  I,  p.  28  et  34. 
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à  peu  des  améliorations  matérielles  transformaient 
la  cité.  Depuis  1813,  de  rares  réverbères,  conte- 
nant des  lampes,  se  balançaient,  suspendus  par 
des  cordes,  dans  les  rues  et  principaux  carrefours. 
En  1817,  le  sieur  Burguière  fondait  le  premier 
établissement  de  «  bains  de  propreté  ».  L'année 
précédente,  on  avait  construit,  sur  les  anciens 
fossés,  les  boulevards  qui  étaient  alors  de  véri- 
tables boulevards  extérieurs  et  que  l'on  appelle 
encore  le  «  tour  de  ville  ».  La  belle  promenade  en 
quinconce  du  Foirai  s'étendait  au  dehors  des 
murs.  La  ville,  malgré  tout,  sale,  obscure  et  grise, 
avec  ses  rues  étroites,  son  lourd  pavé,  ses  vieilles 
maisons  à  encorbellement,  dominées  par  l'admi- 
rable clocher  de  François  d'Estaing,  offrait  un 
aspect  austère  et  glacial 1. 

C'est  là  que,  le  14  août  1817,  arrivaient  de  Mont- 
pellier des  magistrats  chargés  de  composer  la 
Cour  d'assises,  que  le  maire,  le  président  du  tri- 
bunal, le  procureur  du  roi  haranguaient  solennel- 
lement. Le  lendemain,  ils  assistaient  à  la  proces- 
sion du  vœu  de  Louis  XIII.  Le  18,  la  Cour,  sous 
l'escorte  de  la  garde  nationale,  se  rendait,  avec 


1.  Cf.  Fernand  de  Barrau,  Galerie  des  Préfets  de  VAveyron.  Rodez, 
Carrère,  7  vol.  in-12°,  et  P.  Benoît,  Le  vieux  Rodez.  Rodez,  Carrère, 
1  vol.  in -4°. 
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les  jurés,  à  la  cathédrale,  pour  entendre  la  messe 
du  Saint-Esprit...  «  Ces  dignes  dispensateurs  de 
la  justice  »,  pour  parler  comme  les  notices  de 
l'époque,  venaient  juger  les  prévenus  de  l'assassi- 
nat de  M.  Fualdès  1. 

1.  L'affaire  Fualdès  ne  fut  pas  la  seule  à  attirer  sur  l'Aveyron  l'at- 
tention publique.  Un  peu  auparavant,  la  diligence  d'Espalion  avait 
été  attaquée  sur  la  grand'route  et  dévalisée.  Les  auteurs  de  ce  crime 
comparaissaient  devant  la  cour  prévôtale  de  l'Ardèche  en  même 
temps  que  l'instruction  se  poursuivait  dans  le  procès  Fualdès.  Il 
semble  bien  y  avoir  eu  quelque  lien  entre  les  deux  affaires,  ain  -i  qu'il 
résulte  d'une  correspondance  officielle  dont  nous  donnons  quelques 
extraits. 

M.  de  Feydel  écrivait  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  le  15  février  1818  : 
«  Je  suis  instruit  que  plusieurs  témoins  essentiels  qui  doivent  être 
cités  dans  la  procédure  Fualdès,  le  sont  aussi  pour  le  jugement  de  la 
procédure  relative  au  vol  de  la  recette  d'Espalion  ;  d'un  côté,  la 
cour  prévôtale  de  l'Ardèche  doit  commencer  ses  travaux  le  9  mars, 
de  l'autre,  les  débats  d'Albi  doivent  /ouvrir  le  11  du  même  mois  : 
dans  cet  état  de  choses,  je  croirais  très  utile,  pour  éviter  le  concours 
et  l'appel  de  certains  témoins  dans  l'une  et  l'autre  affaire,  que  la 
cour  prévôtale  de  l'Ardèche  avançât  ou  retardât  l'époque  de  ses 
opérations  judiciaires.  » 

Cf.  une  autre  lettre  du  même  au  Procureur  du  Roi  : 

«  Monsieur  le  Procureur  du  Roi,  j'ai  reçu,  par  le  dernier  courrier, 
les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  30  jan- 
vier et  1er  du  courant. 

«  Voilà  encore  un  contre-temps  dans  le  concours  du  jugement  de 
l'affaire  Fualdès  et  de  celui  qui  doit  avoir  heu  à  Privas,  à  raison  du 
vol  de  deniers  publics  et  de  l'assassinat  d'un  gendarme  commis  en 
1814  sur  la  route  d'Espalion  à  Rodez.  Mais  il  n'est  pas  en  mon  pou- 
voir de  différer  le  jugement  de  la  première  de  ces  affaires.  Des  ordres 
précis  que  je  viens  de  recevoir  de  Mgr  le  Garde  des  Sceaux  me  font 
un  devoir  de  la  porter  à  l'assise  qui  doit  s'ouvrir  à  l'époque  fixée 
par  Mr  le  premier  président  de  la  cour  royale  de  Toulouse  et  vous 
savez  que  cette  époque  est  le  11  mars  prochain.  Vous  reconnaîtrez 
d'ailleurs,  M»  le  Procureur  du  Roi,  le  mauvais  effet  qu'un  nouveau 
retard  produirait  dans  l'opinion  publique  si  attentive  à  cette  hor- 
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Antoine-Bernardin  Fualdès  était  né  au  Mur-de- 
Barrez,  en  Rouergue,  le  10  juin  1761.  Successive- 
ment avocat  et  notaire  dans  sa  ville  natale,  il  y 
occupa  diverses  fonctions  publiques,  au  début  de  la 
Révolution,  fut  dans  la  suite  administrateur  du 
Directoire  du  département  de  l'Aveyron,  élu  juré 
au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  puis  accu- 
sateur public  au  tribunal  criminel  de  l'Aveyron. 
Juge  au  même  siège  jusqu'en  1811,  il  fut  nommé 
procureur  criminel  près  la  Cour  d'assises  de  l'Avey- 
ron et  exerça  ses  fonctions  jusqu'à  la  promulga- 
tion de  la  loi  du  26  décembre  1816  qui  supprima 


rible  affaire.  Quelque  importante  que  soit  celle  qui  doit  être  jugée 
par  la  cour  prévôtale  de  l'Ardèche,  comme  elle  n'a  pas  fait  le  même 
bruit,  qu'elle  n'a  pas  fixé  au  même  degré  l'attention  du  public, 
comme  enfin  il  n'y  a  pas  d'ordre  précis  de  l'autorité  supérieure,  il  y 
aura  moins  d'inconvénient  et  il  sera  plus  facile  d'en  éloigner  la  déci- 
sion. Je  vais  avoir  l'honneur  d'en  écrire  dans  ce  sens  à  Mr  le  Procureur 
général  en  la  Cour  Royale  de  Montpellier.  Les  Sr»  Bicorne,  l'un  juge 
de  paix,  l'autre  désigné  comme  propriétaire,  et  Thérèse  Givon  sont 
des  témoins  essentiels.  Je  ferai,  au  surplus,  tout  ce  qui  sera  en  moi, 
quand  ils  auront  fait  leur  déposition,  pour  leur  rendre  le  plutôt 
possible  leur  liberté.  Quant  à  Bruguières,  l'un  des  accusés  devant 
la  cour  prévôtale  de  l'Ardèche,  je  n'ai  pas  pensé  que  son  témoignage 
fut  d'une  assez  grande  importance  pour  le  faire  transférer  dans  la 
prison  d'Alby,  à  l'effet  de  déposer  devant  la  cour  d'assises.  Je  m'en 
suis  expliqué  avec  Mr  le  Procureur  général  de  Montpellier,  i  (Arch. 
Nat.,  BB3  106). 
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les  places  du  procureur  du  roi  au  criminel.  A  cette 
date,  il  rentra  dans  la  vie  privée  *. 


1.  Voici  quelques  précisions  sur  la  carrière  de  Fualdès,  que  nous 
empruntons  à  notre  étude  :  Procès-verbaux  des  séances  de  la  Société 
populaire  de  Rodez.  Rodez,  Carrère,  1912,  p.  117  : 

Antoine-Bernardin  Fualdès,  né  au  Mur-de-Barrez,  le  10  juin  1761, 
de  Jean-Baptiste  Fualdès,  avocat  de  cette  ville  et  d'Antoinette  de 
Montheil  de  Septfons,  fit  ses  études  de  droit  à  Toulouse,  où  il  fut 
reçu  le  20  juillet  1783,  en  la  qualité  d'avocat  au  Parlement.  Il  exerça 
sa  profession  à  Toulouse  et  à  Villefranche  jusqu'en  1785.  Le  30  juil- 
let 1786,  il  épousa  Antoinette-Pélagie  Bertrand,  du  Mur-de-Barrez, 
dont  le  père  était  chirurgien.  Il  fut  avocat,  puis  notaire  au  Mur-de- 
Barrez.  Le  27  août  1790,  il  fut  installé  en  qualité  d'administrateur 
du  Directoire  du  district  de  Mur-de-Barrez,  et  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu'au  1er  octobre  1791,  époque  à  laquelle  il  fut  élu  procu- 
reur-syndic du  même  district  et  exerça  ses  fonctions  jusqu'au 
8  novembre  1792.  Le  4  décembre  de  la  même  année,  il  fut  nommé 
administrateur  du  Directoire  du  département  de  l'Aveyron.  Tandis 
qu'il  occupait  ses  fonctions,  il  fut  élu,  le  8  juin  1793,  juré  au  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  où  il  arriva  le  1er  juillet,  mais  il  donna  sa 
démission  de  juré  le  7  septembre.  Le  19  brumaire  an  III  (9  novembre 
1794),  en  vertu  de  la  loi  du  24  vendémiaire  qui  déclarait  ces  fonctions 
incompatibles  avec  celles  de  notaire,  il  fait  option  pour  la  place  de 
notaire.  Le  12  frimaire  an  VI  (12  décembre  1797)  il  est  nommé,  par 
arrêté  du  Directoire  exécutif,  juge  au  tribunal  civil  de  Rodez.  Il  y  est 
installé  le  9  du  même  mois  et  y  exerce  ses  fonctions  jusqu'au  2  floréal 
an  VI  (21  avril  1798),  époque  à  laquelle  il  est  installé  au  tribunal 
criminel  dudit  département  en  qualité  d'accusateur  public.  Le 
1er  messidor  an  VIII  (20  juin  1800)  il  est  installé  en  qualité  de  juge 
audit  tribunal,  fonctions  qu'il  a  remplies  jusqu'au  mois  de  juillet 
1811,  époque  de  la  suppression  dudit  tribunal.  Lors  de  l'installation 
de  la  Cour  de  Montpellier,  il  fut  nommé  procureur  criminel  près  la 
cour  d'assises  du  département  de  l'Aveyron  et  il  continua  à  exercer 
ces  fonctions  jusqu'à  la  promulgation  de  la  loi  du  26  décembre  1816 
qui  supprima  les  places  de  procureur  du  roi  au  criminel. 

Fualdès  fut  assassiné  à  Rodez,  le  19  mars  1817,  dans  les  conditions 
tragiques  et  mystérieuses  que  l'on  sait  et  à  qui  il  doit  une  grande 
célébrité. 

On  a  dit  que  Fualdès,  juré  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
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Le  19  mars  1817,  M.  Fualdès  sort  de  chez  lui 
vers  huit  heures  du  soir,  tenant  un  paquet  sous 
le  bras.  Le  lendemain  matin,  on  découvre,  flottant 
sur  les  eaux  de  l'Aveyron,  son  cadavre  ensanglanté 
et  soigneusement  ligoté.  La  nouvelle  se  répand 
dans  la  ville  où  l'émotion  est  à  son  comble 1. 
Aussitôt  les  autorités  civiles  et  judiciaires  se 
rendent  sur  les  berges  de  la  rivière,  les  docteurs 
Rozier  et  Bourguet  procèdent  aux  constatations 


aurait  siégé  dans  le  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette.  Or,  ce  procès 
commença  le  12  octobre  et  nous  avons  dit  que  Fualdès  donna  sa 
démission  de  juré  le  7  septembre.  Il  se  trouvait  à  Rodez  à  l'époque 
où  fut  jugée  la  reine.  D'ailleurs,  il  ne  siégea  que  dans  deux  affaires' 
celle  de  Custine  et  celle  de  Charlotte  Corday.  M.  H.  d'Almaras  écrit  : 
•  Dans  le  procès  de  Custine,  Fualdès  osa,  pour  obéir  à  ses  convictions, 
ne  pas  condamner  l'accusé  et,  à  sa  sortie  du  tribunal,  la  populace 
irritée  de  cet  excès  d'indépendance,  le  poursuivit  de  ses  clameurs 
furieuses.  Charlotte  Corday,  pp.  199  et  200.  Cf.  La  Sicotière,  Un  juré 
de  Charlotte  Corday  ;  G.  Lenôtre,  Le  tribunal  révolutionnaire,  105, 
106,  148  ;  Archives  de  la  Chancellerie,  Tribunal  révolutionnaire, 
2  e  carton. 

1.  L'avocat  général  de  Montpellier,  M.  Cassan,  écrivant,  le  26  mars 
1817,  «  à  Son  Excellence  Monseigneur  le  Garde  des  Sceaux  de  France, 
ministre  secrétaire  d'Etat  au  département  de  la  Justice  »,  lui  parlait 
en  ces  termes  du  meurtre  de  M.  Fualdès  et  de  l'état  de  «  terreur  »  où 
se  trouvait  le  département  de  l'Aveyron  :  «  Je  crois  de  mon  devoir 
d'exposer  à  Votre  Excellence  la  situation  vraiment  critique  dans 
laquelle  est  placé  le  département  de  l'Aveiron  et  plus  particulière- 
ment les  arrondissements  de  Rodez  et  d'Espalion.  Les  crimes  les 
plus  atroces  s'y  multiplient  d'une  manière  effrayante.  Les  assassi- 
nats, les  empoisonnements,  les  vols  à  force  ouverte  y  sont  journaliers. 
Le  20  de  ce  mois,  à  huit  heures  du  soir,  l'ex-procureur  du  Roi  au 
criminel  a  été  assassiné  dans  les  rues  de  Rodez  et  son  cadavre  a  été 
trouvé  le  lendemain,  flottant  sur  l'Aveiron,  la  jugulaire  ouverte. 
Le  zèle  que  les  magistrats  déploient  pour  la  répression  de  ce  déluge 
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légales  et  font  transporter  le  corps  de  Fualdès 
dans  la  maison  dite  «  des  maçon?  »,  siège  de  la  loge 
de  Rodez. 

Tels  sont  les  faits  sur  lesquels  nul  doute  ne 
peut  s'élever.  Un  meurtre  avait  été  commis  ; 
mais  comment  et  par  qui  le  vieillard  avait-il  été 
assassiné  ?  Que  s'était-il  passé  dans  cette  nuit  tra- 
gique du  19  au  20  mars  %  C'est  ici  que  commencent 
l'incertitude  et  le  mystère. 

L'opinion,  qui  devait  jouer  dans  cette  affaire 
un  rôle  prépondérant,  signala  vite  la  maison  Ban- 
cal, vilain  bouge  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
comme  le  théâtre  du  crime.  Il  faut  noter  que  la 
demeure  de  Fualdès  en  était  proche  et  que  sa 
canne  fut  retrouvée,  le  lendemain,  à  l'angle  de 
cette  rue.  La  rumeur  publique  accusa  aussi,  dès 
le  début,  Bastide-Grammont  comme  l'auteur  prin- 
cipal de  l'assassinat.  On  le  supposait  débiteur 
de  Fualdès.  Il  lui  aurait  dit  le  jour  même  :  «  Je 
cherche  mes  moyens  pour  vous  fane  votre  compte 


de  forfaits  est  pour  eux  le  sujet  des  plus  graves  menaces.  Des  lettres 
anonymes  ont  été  adressées  tout  récemment  à  trois  magistrats 
d'Espalion,  dans  lesquelles  on  leur  annonce  positivement  que  s'ils 
ne  rendent  pas  à  la  liberté  certains  individus  prévenus  de  trois  grands 
crimes  et  qu'on  ose  pourtant  appeler  d'innocentes  victimes,  leurs 
jours  sont  en  danger.  Déjà  des  injures  leur  avaient  été  publiquement 
adressées,  etc..  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106.) 
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ce  soir  »,  et  Bastide-Graramont,  bien  qu'apparte- 
nant à  une  famille  des  plus  honorables  et  des 
mieux  posées,  avait  la  réputation  d'un  homme 
brutal  et  ne  jouissait  guère  de  la  sympathie  popu- 
laire. 

Voici  l'exposé  romanesque  de  l'affaire,  telle 
qu'elle  fut  envisagée  alors  par  l'acte  d'accusation  1 
qui  devait  servir  de  base  aux  débats  judiciaires. 

Fualdès,  ayant  touché  le  18  mars,  en  effets  de 
commerce,  une  somme  considérable  pour  partie 
du  prix  de  son  domaine  de  Mars,  situé  aux  envi- 
rons de  Rodez  et  vendu  à  M.  de  Séguret,  reçoit, 
dans  l'après-midi  du  lendemain  19,  un  rendez- 
vous,  fixé  à  huit  heures  du  soir,  pour  la  négocia- 
tion de  ces  effets.  Il  s'y  rend,  emportant  un  paquet 
sous  le  bras.  Arrêté  au  coin  de  la  rue  des  Hebdo- 
madiers,  où  l'on  retrouva  sa  canne  et  un  bâillon, 
il  est  traîné  dans  la  maison  Bancal,  étendu  sur 
une  table  et  égorgé.  Son  sang,  recueilli  dans  un 
baquet,  est  donné  à  un  porc  qui  s'en  abreuve, 
et  le  reste  jeté.  Les  trois  écus  et  les  quelques  sous 
trouvés  dans  sa  poche  sont  laissés  à  la  femme 
Bancal,  car  «  on  ne  tue  pas  cet  homme  pour  son 
argent  ».  Tandis  que,  dans  la  rue,  deux  joueurs 

1.  V.  le  document  à  l'Appendice. 
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de  vielle  se  font  entendre,  le  corps  de  Fualdès  est 
ligoté,   plié   dans   des   couvertures,   «   lié   comme 
une  balle  de  cuir  »  et  porté,  sur  les  dix  heures  du 
soir,  dans  la  rivière  de  l'Aveyron  par  quatre  indi- 
vidus, précédés  d'un  homme  à  haute  taille,  armé 
d'un  fusil  et  suivi  de  deux  autres  dont  l'un  est 
aussi  armé  d'un  fusil.  Le  corps  de  Fualdès  flot- 
tant sur  l'eau  fut  retiré  le  lendemain  matin  et 
aussitôt   reconnu.    Le   même   jour,    20   mars,   un 
bureau  qui  était  dans  le  cabinet  de  l'ancien  magis- 
trat fut  enfoncé  avec  une  hache  et  on  enleva  un 
sac  d'argent,  son  livre-journal,  un  grand  porte- 
feuille en  maroquin,  plusieurs  effets  de  commerce 
reçus  par  Fualdès  de  M.  de  Séguret,  pour  prix  du 
domaine  de  Flars.  Bastide-Grammont  vint  dans 
la  matinée  demander  si  Fualdès  était  chez  lui. 
Il    monta   dans    l'appartement,    remua    quelques 
papiers  et  laissa  tomber  dans  la  ruelle  d'un  lit 
la  clef  du  bureau  de  Fualdès,  que  celui-ci  portait 
toujours  sur  lui. 

La  procédure  fut  d'abord  instruite  prévôtale- 
ment 1  et  confiée  à  M.  Enjalran,  président  de  la 

1.  Un  long  mémoire  concernant  la  procédure  prévôtale  qui  fut 
d'abord  instruite  dans  l'affaire  Fualdès  est  conservé  aux  Archives 
Nationales,  BB3   106.  Comment  expliquer  l'instruction  de  l'affaire 
.par  M.  Enjalran,  président  de  la  cour  prévôtale  et  par  quelle  déro- 
gation aux  règles  les  plus  formelles  du  droit  public  un  magistrat 
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cour  prévôtale  de  l'Aveyron,  mais  sur  une  dé- 
marche du  conseil  municipal  de  Rodez  et  du  jury 
de  l'Aveyron,  la  chambre  des  mises  en  accusation 
de  Montpellier  renvoya  tous  les  prévenus  «  devant 
la  Cour  d'assises  du  département  de  l'Aveyron, 
séante  à  Rodez,  pour  y  être  jugés  conformément 
aux  lois  ». 

Les  accusés  étaient  au  nombre  de  onze  : 

1°  Catherine  Bruguière,  épouse  Bancal,  ména- 
gère, 50  ans  ; 

2°  Marie-Anne  Bancal,  sa  fille,  blanchisseuse, 
18  ans  ; 

3°  Jean-Baptiste  Collard,  ancien  soldat  du  train, 
38  ans  ; 

4°  Bach,   contrebandier,   33  ans  ; 

5°  Joseph  Missonier,  coutelier,  33  ans  ; 

6°  Anne  Benoît,  blanchisseuse,  27  ans  ; 

7°  Jean  Bousquié,  portefaix,   43  ans  ; 

8°  Joseph  Jausion,  agent  de  change,  55  ans  ; 


de  jugement  pouvait-il  être  un  magistrat  d'instruction  ?...  Le  parquet 
fut  bien  cependant  mêlé  à  l'affaire,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  curieuse 
délibération  du  Tribunal  civil  de  Rodez,  du  14  avril  1817.  M.  Teulat, 
juge  d'instruction,  déclare  au  tribunal  qu'il  a  de  nombreuses  pro- 
cédures criminelles  à  régler  et  qu'il  ne  peut  s'en  occuper,  parce  que 
son  temps  est  absorbé  par  l'instruction  ouverte  contre  les  assassins 
du  malheureux  M.  Fualdès,  procureur  du  roi  à  Rodez.  Le  tribunal 
lui  adjoint  trois  juges  du  siège  :  MM.  Bertrandi,  Second  et  Cussac. 
(Arch.  judiciaires  de  Rodez  :  Greffe  du  Trib.  civ.). 
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9°  Victoire  Bastide,  épouse  Jausion,  36  ans  ; 

10°  Françoise  Bastide,  veuve  Galtier,  45  ans  ; 

11°  Enfin,  Bastide-Grammont,  propriétaire  à 
Gros,  41  ans,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Quant  à  Bancal,  il  était  mort  dans  sa  prison  1, 
le  15  mai  1817,  au  cours  de  l'instruction,  em- 
poisonné, prétendit-on,  et  l'acte  d'accusation 
ajoute  :  «  Cette  mort  l'a  soustrait  à  la  justice  des 
hommes.  Avec  lui  son  crime  s'est  éteint.  » 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  les  magistrats 
occupés  de  l'instruction  étaient  parvenus  à  décou- 
vrir contre  onze  personnes  des  charges  suffisantes 


1.  Le  préfet  de  Rodez  informe  le  ministre  de  l'Intérieur,  le  23  dé- 
cembre 1817,  qu'  a  une  maladie  vient  de  se  déclarer  dans  les  prisons 
de  cette  ville  par  suite  de  l'extrême  encombrement  qu'elles  éprouvent. 
La  conservation  des  prévenus  du  meurtre  du  Sr  Fualdès  peut  être 
gravement  compromise  :  je  crois  de  mon  devoir  d'en  prévenir  Votre 
Excellence.  Je  prends  la  liberté  de  réclamer  instamment  pour  que 
ces  six  prévenus  soient  enfin  transférés  au  lieu  où  ils  doivent  être 
jugés  de  nouveau.  » 

Dans  une  lettre  adressée,  le  20  janvier  1818,  à  S.  E.  le  Garde  des 
Sceaux,  M.  de  Faydel,  président  de  la  cour  d'assises  du  Tarn,  de 
passage  à  Rodez  pour  l'instruction  de  l'affaire  Fualdès,  parlait  ainsi 
des  prisons  de  la  ville  :  «  J'ai  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Excellence 
quelques  réflexions  déjà  annoncées  sur  l'état  des  prisons  de  Rodez  : 
ces  localités  sont  toujours  pour  moi  un  objet  constant  de  sollicitudes 
dans  quelques  villes  qu'elles  se  trouvent  :  c'est  aussi  dans  l'expression 
de  ce  sentiment  que  je  trouverai,  j'ose  m'en  flatter,  l'excuse  d'être 
sorti  de  ma  ligne  en  transmettant  à  Votre  Excellence  ce  qui  peut 
y  avoir  rapport  :  J'affirme  que  les  eaux  stagnantes  d'un  égout  infect 
serpentent  sous  le  vaste  bâtiment,  dit  Maison  d'Arrêt.  »  (Arch.  Xat., 
BB3  105). 
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pour  les  traduire  à  la  barre  de  la  Cour  d'assises. 
Attentifs  aux  bruits  contradictoires  qui  couraient 
en  ville,  aidés  dans  leur  tâche  par  certaines  dépo- 
sitions mystérieuses,  ils  semblaient  impatients 
de  faire  la  lumière  et  croyaient  devoir  compter 
avec  la  voix  de  l'opinion  publique 1.  Or,  cette 
opinion,  qui  faisait  de  la  maison  Bancal  le  point 
de  mire  de  ses  attaques,  voulait  aussi  qu'une 
dame,  innocente  d'ailleurs  et  étrangère  au  crime, 
en  eût  été  le  témoin  fortuit.  Cette  idée,  dont  on 
ne  peut  expliquer  l'origine,  travaillait  sourdement 
les  esprits  2. 

L'instruction  suivait  son  cours,  lorsqu'un  coup 
de  théâtre  se  produisit.  M.  Clémendot.  officier, 
âgé  de  32  ans,  aide  de  camp  du  général  Vautré, 
se  présenta  le  29  juillet  chez  le  comte  d'Estourmel, 
préfet  de  l'Aveyron,  pour  lui  communiquer  des 
révélations    confidentielles    que    lui    avait    faites 


1.  Une  partie  des  magistrats  de  Rodez  étaient  suspectés  de  nourrir 
des  sentiments  favorables  à  certains  des  accusés,  ainsi  qu'il  semble 
résulter  de  la  même  lettre  de  M.  de  Faydel  :  «  A  l'égard  de  l'attitude 
de  l'autorité  judiciaire  dans  la  procédure  Fualdès,  dont  j'ai  eu 
l'honneur  d'entretenir  Votre  Excellence,  dans  une  précédente  lettre, 
je  dois  observer  que  l'opinion  écarte  de  cette  catégorie  le  Sr»  Sé- 
guret,  Teulat,  Bertrandy,  Maynier  et  Frayssinous.  »  (Arch.  Xat., 
BB3  105). 

2.  Cf.  les  lettres  de  M.  de  Latouche  pubbées  sous  le  pseudonyme 
du  Sténographe  parisien  dans  YHistoire  et  Procès  complet  des  assassins 
de  M.  Fualdès, op.  cit.,  passim. 
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la  veille  une  femme  de  la  société  ruthénoise,  qui, 
s'étant  rendue  le  soir  du  crime  dans  la  maison 
Bancal,  où  elle  attendait  un  jeune  homme,  avait 
été  enfermée  par  la  femme  Bancal  dans  un  cabinet 
attenant  à  la  cuisine  ;  elle  avait  compris  qu'on 
assassinait  un  homme,  mais,  sa  présence  ayant 
été  reconnue,  elle  f  aillit  payer  de  sa  vie  une  impru- 
dente aventure  ;  on  lui  fit  jurer,  sous  menace  de 
mort,  de  taire  ce  qu'elle  venait  de  voir  et  d'en- 
tendre, et,  bien  qu'elle  prononçât  les  noms  des 
accusés  alors  dans  les  fers,  elle  se  gardait  de  donner 
aucune  précision,  confessant  un  état  de  frayeur 
et  de  trouble  qui  l'avait  empêché  de  reconnaître 
les  acteurs  et  les  témoins  de  ce  drame  affreux. 

Le  préfet  transmit  au  vice-président  du  tri- 
bunal, délégué  du  président  de  la  Cour  d'assises, 
le  rapport  de  M.  Clémendot  qui  renouvela  ses 
dépositions.  On  assigna  immédiatement  celle  dont 
la  présence  dans  la  maison  du  crime  devait  éclairer 
la  justice  et  qui  allait  seulement  donner  à  ce  procès 
un  retentissement  inouï.  C'était  Madame  Manzon, 
née  Clarisse  Enjalran. 

Agée  de  33  ans,  fille  du  président  de  la  cour 
prévôtale  de  l'Aveyron,  dont  la  famille  était  hono- 
rablement assise  dans  la  magistrature  d'ancien 
régime,  Clarisse  Enjalran  vivait  séparée  de  son 
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mari,  M.  Manzon,  officier  retraité  et  percepteur 
de  la  commune  de  Rignac,  non  loin  de  Rodez. 
L'un  de  ses  frères  était  maire  de  la  commune  de 
Colombier,  l'autre,  officier,  qui  se  trouvait  alors 
près  de  sa  famille. 

Dans  son  premier  interrogatoire,  Madame  Man- 
zon nia  avoir  fait  aucune  communication  à  M.  Clé- 
mendot  et  assura  «  ne  savoir  rien  de  ce  qui  s'était 
passé  chez  Bancal  le  soir  que  l'assassinat  de 
M.  Fualdès  fut  commis...  Elle  n'aurait  jamais  mis 
les  pieds  dans  cette  maison,  elle  ne  connaissait 
aucun  individu  de  la  famille  Bancal  ».  Ni  les  con- 
frontations avec  M.  Clémendot,  ni  l'intervention 
du  préfet,  ne  la  firent  changer  de  système.  Le 
lendemain,  elle  écrit  au  préfet,  pour  annoncer  des 
révélations  sensationnelles  ;  elle  accepte  une  en- 
trevue avec  M.  Clémendot  et  reconnaît  la  vérité 
de  la  déposition  de  cet  officier.  On  la  conduit  dans 
la  cuisine  de  Bancal  où  elle  s'évanouit,  mais  réi- 
tère ses  aveux.  Le  2  août,  dans  une  conférence  de 
huit  heures,  où  son  père  et  le  préfet  la  pressent 
de  questions,  elle  complète  ses  dires,  confirme  le 
rapport  de  Clémendot,  signe  sa  déclaration. 
Moins  d'une  heure  après,  elle  envoyait  à  la  préfec- 
ture un  billet  pour  demander  que  ses  «  dépositions 
ne  fussent  pas  remises  »,  et  le  lendemain  elle  arri- 
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vait  chez  M.  d'Estourmel,  «  la  figure  toute  décom- 
posée et  déclarant  qu'il  ne  devait  pas  être  ajouté 
la  moindre  foi  à  sa  déposition  de  la  veille  ».  Elle 
remit  une  lettre  qui  contenait  la  même  rétracta- 
tion et  cette  lettre  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
où  aux  dénégations  succédait  l'annonce  d'aveux 
nouveaux  et  plus  importants,  mais  qui  ne  laissaient 
pas  d'être  assez  déconcertants  par  leurs  con- 
tradictions mêmes.  Ce  rôle  singulier  qu'elle  joua 
durant  la  procédure,  Madame  Manzon  devait  le 
tenir  jusqu'à  la  fin  des  débats  1. 

1.  Dans  un  des  cartons  des  Archives  Nationales,  relatifs  à  l'affaire 
Fualdès,  on  trouve  un  dossier  assez  curieux  au  sujet  d'une  certaine 
Julie  Couderc,  du  village  de  Laumière,  commune  de  Roussenac,  qui 
se  serait  trouvée  dans  la  maison  Bancal,  au  moment  de  l'assassinat 
de  M.  Fualdès  et  qui  serait  partie  pour  Paris,  le  22  décembre  1817, 
avec  un  nommé  Ginestet  :  Elle  aurait,  ajoutent  les  rapports  de  police, 
été  payée  pour  rester  éloignée  du  département  de  l'Aveyron,  pen- 
dant la  procédure,  pour  ne  pas  révéler  à  la  justice  les  circonstances 
dont  elle  aurait  été  témoin.  On  la  faisait  rechercher  et  il  s'échangeait 
entre  le  ministère,  le  parquet  et  la  maréchaussée  une  correspondance 
assez  active...  Le  nom  de  Julie  Couderc  avait  été  révélé  à  la  justice 
par  une  lettre  anonyme  conservée  aux  Archives  et  que  nous  repro- 
-duisons  textuellement  : 

«  A  Monsieur,  Monsieur  le  Presidan  de  la  Cour  de  Monpellié 
à  Rodés. 

Rodés  le   30   Xobanbre    1818. 

Il  n'a  lontan  que  vous  cherché  à  savouer  la  doumezèle  qui  etet  che 
Banqual.  Je  voudiré  sele  qui  et,  equant  vous  lauré  fet  a  reté  je  vous 
dire  les  temouen  qui  Ion  vu  et  fet  fuir.  Ele  né  plus  isi  et  à  Paris,  à  la 
polise  vous  la  pouves  arété.  Il  sapèle  Julie  Couderc  de  Trebosc, 
native  de  la  comune  de  Rousenac.  Ele  etet  dan  la  mison  Banqual 
lor  de  l'asasina.  On  la  piyé  pour  quele  ne  dise  rien,  e  je  ansuisure,  ele 
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Ceux-ci  s'ouvrirent  le  18  août. 

«  La  salle,  lisons-nous  dans  un  compte  rendu  de 
l'époque,  était  divisée  en  trois  principales  parties. 
Le  fond  présentait  une  galerie  supérieure,  assez 
vaste,  spécialement  destinée  aux  dames  de  Rodez, 
qui  durent  néanmoins  payer  au  prix  de  10  francs 
réversibles  aux  pauvres,  leur  droit  d'entrée. 
C'était  tout  à  la  fois  piquer  leur  bienfaisance  et 
leur  curiosité,  aussi  la  souscription  fût-elle  bientôt 
remplie. 

«  Le  milieu  de  la  salle  était  consacré  au  public. 

«  L'autre  extrémité,  parfaitement  éclairée, 
offrant  des  issues  commodes  et  toutes  les  facilités 
nécessaires  pour  le  service,  se  composait  des 
sièges  supérieurs  des  membres  de  la  Cour  et  du 
Parquet,  des  sièges  pour  MM.  les  jurés,  des  bancs 
des  accusés  placés  en  face  des  jurés,  des  nombreux 
bancs  réservés  aux  témoins,  enfin  d'un  parquet 
où,  durant  toute  la  tenue  des  assises,  des  places 
furent  réservées  à  tous  les  fonctionnaires  civils 
et  militaires,  à  des  prélats,  à  des  chevaliers  de 
Saint-Louis  et  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Jéru- 


ne  sere  pas  parti  si  on  l'avé  pas  doné  de  l'argan.  Selela  vous  décou- 
vrira le  tout,  si  vous  la  feses  arété  qui  et  à  Paris  et  vous  pouves 
crouere  que  dumoman  que  vous  Taures  fet  arété,  vous  aures  bouquou 
de  témouin  qui  ele  a  dit  li  quentre  tous  ilia  que  selela  qui  dise  la  vé- 
rité... i  (Arch.  Xat.,  BB-3  105). 
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salem,   à  plusieurs   autres  personnes   de   distinc- 
tion 1.  » 

Deux  cent  quarante-trois  témoins  à  charge 
étaient  cités  contre  soixante-dix-sept  à  décharge. 
Une  des  plus  importantes  dépositions  fut  celle 
de  l'accusé  Bousquié,  dont  les  déclarations  furent 
d'une  précision  absolue.  Il  devait  se  rétracter 
trois  ans  plus  tard,  à  son  Ht  de  mort 2,  mais 
devant  le  juge  d'instruction  d'abord,  puis  devant 
la  Cour,  il  affirma  avoir  été  appelé  chez  la  Bancal 
pour  charger  une  balle  de  tabac,  avoir,  vu  à  la 
place  du  tabac,  un  cadavre  ligoté,  et,  sous  des 
menaces  de  mort,  avoir  contribué  à  le  transporter 
dans  la  rivière  de  l'Aveyron.  Il  reconnut  formelle- 
ment tous  les  autres  accusés  comme  ayant  été 
dans  la  cuisine  de  Bancal.  Il  assura  même,  dans 
son  premier  interrogatoire,  que  Bessière-Veynac, 
neveu  de  Bastide,  s'y  trouvait,  mais  ce  jeune 
homme  prouva,  par  d'irrécusables  témoignages, 
que,  le  soir  du  19  mars,  il  était  à  plusieurs  lieues 
de  Rodez.  Dans  un  second  interrogatoire,  Bousquié 
prétendit  s'être  trompé  et,  à  la  place  de  Bessière- 
Veynac,  crut  reconnaître  Jausion  ;  il  ajouta  à  l'au- 


1.  Débats  publics  du  'procès  des  assassins  de  21.  Fualdès,  devant 
la  Cour  d'assises  du  Tarn.  Toulouse,  Vieusseux,  1818,  p.  25. 

2.  Cf.  infrà,  la  rétractation  de  Bousquié,  p.  90. 
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dience  une  foule  de  précisions  qu'il  avait  négligé 
de  donner  lors  des  premiers  interrogatoires,  pré- 
textant «  la  crainte  de  voir  se  réaliser  les  menaces 
qui  avaient  été  faites  ».  Tous  les  accusés  décla- 
rèrent successivement  «  que  rien  n'était  plus  faux 
que  les  discours  que  venait  de  tenir  Bousquié  et 
qu'ils  n'étaient  nullement  coupables  des  faits  rap- 
portés par  lui  »  *. 

Il  y  a  un  fait  frappant  dans  ce  procès  de  Rodez  : 
l'unanimité  et  la  persistance  des  accusés  à  nier 
les  charges  qui  pèsent  sur  eux  et  à  protester  de 
leur  innocence.  La  femme  Bancal  nia  formellement 
avoir  reçu  du  monde  dans  la  soirée  du  19  mars  et  se 
tint  jusqu'au  bout  dans  ce  système  de  défense. 
Bastide  tenta  de  prouver  son  absence  de  Rodez, 
mais  on  suspecta  la  véracité  de  ses  témoins  à  dé- 
charge, en  contradiction  avec  plusieurs  autres. 
Jausion  démentit  inlassablement  sa  présence 
dans  la  maison  Bancal,  en  reconnaissant  toutefois 
avoir  fouillé  le  lendemain  les  tiroirs  de  Fuald,ès, 
mais  sans  intention  de  vol.  Il  expliquait  sa  conduite 
par  son  amitié  pour  la  victime  et  son  désir  de 
sauver  certains  papiers  précieux.  Cette  interven- 
tion malheureuse  fut  pour  beaucoup  la  preuve  du 

1.  Séance  du  20  août  1817. 
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vol  et  le  vol  présumé  devait  servir  d'explication 
à  l'assassinat 1. 

Quant  à  Madame  Manzon,  elle  fut  toujours 
l'énigme  vivante.  «  Une  robe  noire,  garnie  autour 
de  la  gorge  d'un  tulle  blanc,  un  collier  de  jais  ou 
de  corail,  un  chapeau  de  paille,  un  voile  blanc  qui 
couvrait  les  trois  quarts  de  la  figure,  composaient 
le  costume  du  témoin  » 2.  Des  réponses  incomplètes, 
évasives  ou  mystérieuses,  des  contractions  ner- 
veuses, de  brusques  évanouissements,  telle  fut  la 
comédie  qu'elle  offrit  dans  ce  cadre  tragique  de  la 
Cour  d'assises,  et  ses  dépositions  ne  furent  qu'une 
série  de  contradictions  sans  fin.  «  Oui,  j'ai  tout  vu, 
j'ai  tout  entendu...  Non,  je  ne  suis  jamais,  jamais, 
entrée  dans  ce  bouge...  Hélas  !  si,  une  fatale 
imprudence  a  fait  de  moi  le  témoin  de  tant  d'hor- 
reurs... »  En  fin  de  compte,  elle  nia  formellement 
s'être  trouvée  dans  la  maison  Bancal,  mais  ajouta, 
à  la  dernière  séance,  ces  mots  qui  produisirent 
une  grande  impression  :  «  Tous  les  coupables  ne 
sont  pas  dans  les  fers  »,  et,  pressée  de  questions, 
elle  ne  fit  qu'ajouter  :  «  La  vérité  ne  peut  sortir  de 
ma  bouche  3.  » 

1.  Séances  des  20  août  et  2  septembre  1817. 

2.  Débats  publics  du  procès...,  op.  cit.,  p.  27. 

3.  Cf.  à  l'appendice  les  dépositions  de   Mme  Manzon  devant  la 
cour  d'assises  de  l'Aveyron,  aux  séances  des  22  et  23  août  1817. 
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M.  de  Séguret,  président  du  tribunal  civil, 
ayant  été  invité  par  la  Cour  à  donner  son  opinion 
sur  les  motifs  du  crime,  émit  une  hypothèse  : 
Jausion  pour  grossir  son  crédit,  n'aurait-il  pas 
obtenu  des  signatures  de  complaisance  de  Fualdès 
qui  aurait  été  ainsi  égorgé  non  pour  quelques 
milhers  de  francs,  mais  pour  faire  retomber  dans 
sa  succession  peut-être  100  ou  150.000  francs  de 
dettes  qui,  dans  le  fait,  auraient  été  celles  de  Jau- 
sion ?...  Ce  n'était,  —  et  M.  de  Séguret  le  recon- 
naissait lui-même  —  qu'une  hypothèse,  mais  il 
paraît  qu'elle  pesa  d'un  poids  énorme  dans  la  déli- 
bération du  jury  *. 

Réquisitoires  et  plaidoieries  s'étaient  succédés. 
Les  accusés  n'avaient  pas  varié  dans  leur  système 
de  défense  et  persistaient  à  proclamer  leur  inno- 
cence avec  une  assurance  troublante.  Les  débats 
allaient  être  clos.  Ils  avaient  duré  vingt-cinq  jours. 
Le  vendredi  12  septembre  1817,  le  verdict  fut 
rendu 2.  La  veuve  Bancal,  Bastide,  Jausion,  Bach 
et  Collard  étaient  condamnés  à  la  peine  de  mort  ; 


1.  Séance  du  27  septembre  1S17. 

2.  «  Les  Jurés  ont  prêté  l'attention  la  plus  scrupuleuse  à  cette 
affaire,  et  le  public,  quoique  très  nombreux,  y  a  observé  le  plus  grand 
respect  et  le  plus  grand  silence.  »  (Lettre  du  procureur  général  de 
Siran  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  le  11  septembre  1817.  —  Arch. 
Xat.,BB3  106.) 
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Missonier  et  Anne  Benoît  étaient  condamnés  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité,  à  l'exposition  du 
carcan  et  à  la  marque  des  lettres  T.  P.  Bousquié 
était  condamné  à  un  an  d'emprisonnement  et  à 
50  francs  d'amende.  Les  dames  Jausion  et  Bastide 
étaient  acquittées. 

Cependant  les  accusés  s'étaient  pourvus  en  cas- 
sation et,  le  9  octobre  1817,  la  Cour  suprême  sta- 
tuant sur  leur  pourvoi  et  disant  droit  sur  un  des 
moyens  invoqués  par  eux,  «  violation  de  l'art.  317 
du  Code  d'inst.  criminelle  en  ce  que  la  majeure 
partie  des  témoins,  tant  à  charge  qu'à  décharge, 
n'avaient  pas  prêté  le  serment  dans  les  formes 
voulues  par  cet  article  »,  cassait  le  procès-verbal 
des  séances  \  l'arrêt  de  la  Cour  de  Rodez  et  ren- 

1.  C'est  une  négligence  du  greffier  de  Rodez  qui  avait  fourni  un 
motif  à  cassation  :  ce  fonctionnaire  fut  traité  avec  rigueur. 

M.  de  Mainier,  procureur  du  roi  à  Rodez,  écrivait  au  Garde  des 
sceaux  le  15  novembre  1S17,  pour  exposer  «  que  son  erreur  avait  été 
involontaire,  que  sa  moralité  et  sa  probité  sont  reconnues  ;  que  le 
vice  de  son  procès -verbal...  ne  sauroit  être  attribué  à  des  inten- 
tions perverses,...  qu'il  étoit  père  de  famille  :  que  depuis  dix  ans  il 
exerçoit  ses  fonctions  à  la  satisfaction  du  tribunal  et  qu'il  étoit 
honette...  »  Mais  le  18  novembre,  le  Garde  des  sceaux  écrivait:  «Le 
Roi  vient,  Monsieur,  de  prononcer  la  destitution  du  greffier  du  tri- 
bunal de  première  instance  et  de  la  cour  d'assises  de  Rodez.  Vous 
voudrez  bien,  à  la  réception  de  ma  lettre,  présenter  au  tribunal 
un  réquisitoire  afin  que  le  commis-greffier  qui  a  tenu  la  plume  à  la 
cour  d'assises  dans  les  débats  de  l'affaire  relative  à  l'assassinat  du 
Sr  Fualdès  cesse  sur-le-champ  ses  fonctions  et  pour  que  le  tribunal 
nomme  en  même  tems  un  greffier  provisoire.  »  (Arch.  Xat., 
BB3  105). 
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voyait  les   condamnés   devant  la  Cour  d'assises 
d'Albi 2. 

L'affaire  Fualdès  allait  reprendre  et,  plus  que 
jamais,    passionner    l'opinion,    d'autant    que    le 


2.  La  note  suivante  se  trouve  aux  Archives  Nationales,  dans  le 

dossier  Fualdès.  «  Le  19  janvier  1818  partiront  de  Rodez  pour  aller 

coucher  le  même  jour  à  Pampelonne 

Savoir  : 

Bastide   )    , 

■   dans  une  voiture. 
Jausion  ) 

Colard 

Bach  dans  une  autre  voiture. 

Meissonier  ' 

Anne  Benoit  )    ,  .  .« 

_^  J   dans  une  troisième  voiture. 

La  Bancal       \ 

Toute  communication  entre  les  prévenus  des  différentes  voitures 
sera  interdite. 

Un  gendarme  sera  dans  chaque  voiture. 

Toute  communication  avec  la  troupe  et  avec  l'extérieur  sera  inter- 
dite aux  prévenus. 

La  gendarmerie  entourera  la  voiture. 

Les  prévenus  ne  sortiront  de  leur  voiture  que  pour  des  besoins 
indispensables.  Ils  n'en  sortiront  pas  pour  manger.  Il  leur  sera  fourni, 
sur  la  responsabilité  du  concierge,  des  vivres  pour  se  rendre  de  Rodez 
à  Pampelonne. 

Les  prévenus  seront  escortés  par  50  hommes  d'infanterie,  25  dra- 
gons et  par  la  gendarmerie. 

Le  18,  50  hommes  d'infanterie  se  rendront  à  Sauveterre  et  le  len- 
demain, ils  viendront  relever  les  50  hommes  qui  escorteront  les 
prévenus  en  partant  de  Rodez  et  il  ira  (sic)  les  conduire  à  Pampe- 
lonne, tandis  que  les  premiers  50  coucheront  le  19  à  Sauveterre  et  en 
partiront  le  20  pour  Albi. 

Ainsi  arrêté  par  nous,  président  de  la  cour  d'assises  du  Tarn 
et  les  autorités  militaires  et  administratives  du  département  de 
l'Aveyron. 

Pour  copie  conforme.  Faydel.  » 

(Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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second  procès  ne  se  présentait  plus  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  premier.  Bousquié,  qui  ne  s'était 
pas  pourvu  en  cassation,  allait  comparaître  comme 
simple  témoin.  Mais,  en  revanche,  une  nouvelle 
accusée  avait  été  jointe  à  ceux  de  Kodez  par  arrêt 
de  la  Cour  suprême  du  19  décembre  1817.  C'était 
Madame  Manzon  elle-même,  que  sa  conduite  sin- 
gulière et  ses  contradictions  incessantes  avaient 
fait  accuser  de  complicité  *. 

M.  de  Mainier,  procureur  du  Roi  à  Rodez,  écri- 
vait, dès  le  12  octobre  1817,  à  S.  E.  le  Garde  des 


1.  Cf.  la  lettre  curieuse  de  M.  de  Faydel  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux, 
le  24  janvier  1818  :  «  En  rapprochant  les  dires  de  l'accusée  Bancal 
avec  ce  qui  se  trouve  contenu  dans  les  derniers  renseignemens  qui 
m'ont  été  transmis  d'Alais,  et  dont  Votre  Excellence  a  connaissance, 
et  ce  qui  me  fut  dit  par  le  Sr  Enjalran,  dans  une  entrevue  qu'il 
voulut  avoir  avec  moi  pendant  mon  séjour  à  Rodés,  entrevue  dans 
laquelle,  m'expliquant,  disoit-il,  toute  sa  pensée  sur  les  causes  de 
l'assassinat  du  S*  Fualdès,  il  lui  paroissoit  plus  vraisemblable  d'at- 
tribuer ce  crime  à  quelque  sentiment  de  vengeance  ou  de  jalousie 
de  femme  qu'à  cellui  de  le  dépouiller  de  sa  fortune  ;  joignant  à  cella 
les  dires  de  la  dame  Manzon,  qu'il  y  avoit  chez  Bancal  une  femme 
qui  n'étoit  pas  elle,  et  qui  seroit  connue  un  jour  ;  le  désir  qu'elle 
montre  que  les  Espagnols  Saavedra  soient  appelés,  dans  la  pensée, 
dit-elle,  qu'ils  pourront  la  justifier  ;  de  l'ensemble  de  ces  rapproche- 
mens  et  de  ces  circonstances,  et  l'opinion  où  je  suis  qu'il  existe 
une  partie  liée  entre  les  accusés  principaux  et  le  S'  Enjalrand  et  sa 
fille  ;  il  ne  me  paroit  pas  sans  quelque  fondement  qu'il  pourroit 
exister  un  plan  formé  d'introduire  en  scène  un  nouveau  personnage, 
tel,  par  exemple,  que  la  jeune  espagnole  signalée  un  peu  tard  et 
assez  gauchement  par  la  veuve  Bancal  et  indiquée  dans  les  rensei- 
gnemens d'Alais  :  en  un  mot  tout  cela  me  parait  éminament  digne  de 
remarque  et  d'une  attention  particulière.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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Sceaux  :  «  La  nouvelle  procédure  dirigée  contre 
rindéfinissable  madame  Manzon  occupe  sans  cesse 
mon  esprit,  fixe  toute  mon  attention  et  me  cap- 
tive au  point  que  je  n'ai  encore  pris  aucune  demi- 
journée  de  vacances.  Je  ne  vise  qu'à  cette  affaire 
et  ce  serait  pour  moi  un  véritable  triomphe,  si  je 
pouvais  parvenir  à  la  découverte  des  autres  cou- 
pables, s'il  y  en  a.  Mais  je  ne  compte  guère  que 
sur  les  révélations  que  pourront  faire  les  condam- 
nés, lors  de  l'exécution  de  l'arrêt.  J'ai  déjà  pré- 
venu tous  leurs  confesseurs  pour  qu'ils  les  engagent 
à  faire  chacun  leur  testament  de  mort,  à  y  avouer 
leur  crime  et  nommer  leurs  complices  inconnus  1.  » 
On  avait  songé,  pour  faire  la  lumière,  à  recourir 
à  l'arme  quelque  peu  surannée  du  Monitoire. 
C'est  M.  Fualdès  fils,  qui  avait,  par  l'hit ermédiaire 
de  son  avocat,  Me  Tajan,  fait  cette  demande  au 
Procureur  général  de  la  Cour  de  Toulouse,  M.  Gary: 
celui-ci  transmit  la  requête  à  S.  E.  le  Garde  des 

1.  Arch.  Xat.,  BB3  106.  —  IL  de  Mainier,  procureur  du  roi  à 
Rodez,  écrivait  à  M.  de  Siran,  procureur  général  de  Montpellier  : 
■  Un  esprit  de  faction  se  rattache  aujourd'hui  bien  évidemment 
à  la  poursuite  de  cette  procédure  à  laquelle  il  est  bien  prouvé  que 
j'ai  mis  le  plus  chaud  intérêt  :  des  propos  extravagans,  des  menaces 
sérieuses,  de(s)  complots  contre  les  magistrats,  soit  de  la  part  des 
parents  des  accusés,  soit  de  la  part  des  anciens  jacobins,  ont  été 
entendus.  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  difficile  de  croire  que 
l'opinion  des  juges  puisse  être  calme,  libre,  avec  les  meilleures  inten- 
tions. »  (Arch.  Xat.,  BB3  106). 
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Sceaux,  qui  répondit  le  10  février  1818  :  «Mr,  J'ai 
reçu,  avec  votre  lettre  du  31  janvier,  copie  de  celle 
que  vous  a  écrite  le  sr  Tajan,  avocat,  et  par  la- 
quelle il  demande  au  nom  du  sr  Fualdès  fils,  l'au- 
torisation de  publier  un  monitoire  à  l'effet  de 
parvenir  à  obtenir  de  nouvelles  révélations  sur 
des  circonstances  ou  des  complices  de  l'assassinat 
du  sr  Fualdès,  qui  ser oient  restées  inconnues  jus- 
qu'ici. 

«  Depuis  longtems  les  monitoires  ne  sont  plus 
en  usage,  et  cette  forme  extraordinaire  de  pro- 
cédure n'est  point  indiquée  par  nos  Codes.  La 
Législation  actuelle  de  la  France  s'oppose  donc 
à  la  publication  d'un  acte  qui  contiendroit  des 
menaces  de  censures  ecclésiastiques,  d'un  autre 
côté  la  religion  n'est  pas  assez  respectée,  pour 
espérer  que  le  moyen  fut  efficace  et  il  faut  éviter 
les  occasions  de  diminuer  son  influence.  D'après 
ces  motifs  vous  pourrez  faire  connoitre  au  sieur 
Tajan  qu'on  ne  peut  pas  accueillir  la  demande  du 
sr  Fualdès  1.  » 

Cette  seconde  procédure  fut  menée  avec  une 
étrange  mise  en  scène.  «  On  voulut,  écrit  l'avocat 
Romiguière,  procéder  comme  si  rien  n'avait  été 

1.  Arch.  Xat.,  BB3  106. 
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fait  encore.  Le  conseiller  de  la  Cour  royale  de 
Toulouse,  désigné  longtemps  à  l'avance  pour  pré- 
sider les  assises  où  devait  se  juger  l'affaire  Fualdès, 
et  M.  Gary,  procureur  général  près  cette  Cour  se 
concertèrent  pour  donner  à  cette  affaire  une  nou- 
velle et  inattendue  importance.  On  chercha  par- 
tout des  témoins.  Ces  magistrats  rirent  plusieurs 
voyages  à  Albi  et  à  Rodez  et  chevauchèrent  dans 
tout  le  département  de  l'Aveyron  l.  » 

L'ouverture  des  débats  avait  été  fixée  au  25  mars 
1818  2.  Les  accusés  furent  conduits  au  tribunal 
dans  une  charrette  grillée  dont  on  parla  beaucoup  à 
l'époque  :  Madame  Manzon  arriva  dans  une  chaise  à 


1.  Mémoire,  p.  30. 

2.  Les  débats  devaient  s'ouvrir  plus  tôt,  mais  diverses  circonstances 
vinrent  les  ajourner  d'abord  au  5  février,  puis  au  25  mars.  Cf.  la 
lettre  adressée  au  Garde  des  sceaux,  le  15  novembre  1817,  par  M.  de 
Faydel,  désigné  pour  la  présidence  des  assises  du  Tarn  :  «  J'ai  l'hon- 
neur de  supplier  Votre  Excellence  d'authoriser  le  renvoi  de  l'affaire 
Fualdès  au  cinq  février.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 

Le  20  janvier  1818,  le  Procureur  général  de  Toulouse  écrivait  à 
S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  pour  lui  représenter  que  le  jour  de  la  mi- 
carême  de  Rodez,  en  retenant  beaucoup  de  témoins  «  pris  entre  leur 
intérêt  et  leur  devoir  »,  pourrait  compromettre  le  succès  de  l'accusa- 
tion :  il  fallait  donc  retarder  l'ouverture  des  assises.  D'ailleurs,  il  y 
avait  lieu  de  tenir  compte  de  «  quelques  femmes  enceintes  qui  sont 
des  témoins  essentiels  et  qui  touchent  au  terme  de  leur  grossesse.  » 
En  revanche,  les  assises  comprendraient  dans  leur  durée  le  temps 
pascal,  et  cette  considération  n'est  pas  à  négliger,  car  il  y  a, 
dit-on,  «  quelques  individus  assez  peu  éclairés  pour  ignorer  que  les 
devoir  civils  sont  au  premier  rang  des  devoirs  religieux  et  qu'il  est 
toujours  facile  de  les  combiner.  »  Le  Prooureur  général  s'en  rappor- 
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porteur,  escortée  par  une  brigade  de  gendarmerie  1. 
Comme  à  Rodez,  les  places  étaient  payantes. 
Un  compte  rendu  du  temps  nous  apprend  que 
«  plus  l'auditoire  est  nombreux,  plus  les  aumônes 
sont  abondantes  :  la  curiosité  est  soumise  à  un 
droit  de  bienfaisance  que  l'on  s'empresse  d'ac- 
quitter »  2. 

Plus  de  300  témoins  étaient  cités.  Parmi  les 
témoignages  nouveaux,  dont  l'influence  fut  déci- 
sive, il  y  a  lieu  de  mentionner  celui  du  meunier 
Théron  qui  n'avait  pas  paru  au  premier  procès. 


tait  pourtant  à  la  sagesse  du  Garde  des  Sceaux,  qui  répondait,  le 
30  janvier  1818  :  «  Je  regrette  fort  que  les  circonstances  n'ayent  pas 
permis  d'ouvrir  la  session  à  l'époque  qui  avoit  été  indiquée,  mais  il 
est  indispensable  qu'elle  ait  lieu  dans  le  mois  de  mars,  attendu  que 
la  liste  des  jurés  formée  par  M.  le  Préfet  du  Tarn  ne  pourroit  pas 
servir  après  l'expiration  de  la  session  du  trimestre  pour  lequel  elle 
a  été  fournie.  La  session  ainsi  commencée,  pourra  se  prolonger  sans 
inconvénients  dans  le  mois  d'avril.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106). 

1.  Madame  Manzon  était  arrivée  de  Rodez  à  Albi  à  cheval,  escor- 
tée de  huit  gendarmes,  et  c'est  ainsi  que  la  représente  une  gravure 
fameuse  que  nous  reproduisons.  Son  voyage  fut  un  triomphe.  Cf.  la 
Notice  des  débats  sur  Vassassinat  de  M.  Fualdès,  de  J.-B.  Rodière, 
p.  8  :  «  Le  6  janvier,  Madame  Manson  arriva,  enveloppée  dans  une 
grande  mante,  escortée  de  huit  gendarmes.  Elle  fut  sans  doute 
affectée  de  trouver  autant  de  monde  sur  son  passage  :  Aussi,  lors- 
qu'elle eut  à  passer  le  pont,  elle  piqua  son  cheval  et  força  les  gen- 
darmes à  l'imiter  pour  la  suivre.  Arrivée  sur  la  place,  elle  se  tourna 
vivement  vers  la  rue  qui  la  conduisit  dans  sa  prison,  etc..  » 

2.  Le  Garde  des  Sceaux  était  tenu  journellement  au  courant  des 
audiences  et  de  la  marche  de  la  procédure  par  l'avocat  général 
d'Albi,  qui  lui  en  transmettait  confidentiellement  les  résultats.  — 
Cf.  Arch.  Xat.,  BB3  105. 
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Théron  devait  lui  aussi  se  rétracter  à  son  lit  de 
mort1,  mais  il  vint  déclarer,  le  2  avril,  devant  le 
jury  d'Albi,  que  le  soir  du  crime,  vers  onze  heures, 
comme  il  revenait  de  pêcher  dans  l'Aveyron,  et 
remontait  la  colline  de  Rodez  par  le  chemin  dit 
de  Laguioule,  il  rencontra  le  fameux  cortège,  Bas- 
tide en  tête,  et  il  précisa  ses  accusations  en  recon- 
naissant formellement  les  divers  complices  qui 
allaient  noyer  le  corps  de  Fualdès  dans  l'Aveyron  2. 
La  veuve  Bancal  qui,  à  Rodez,  avait  constam- 
ment nié  que  le  crime  eût  eu  Heu  chez  elle  et  pro- 
clamé sans  cesse  son  innocence,  fut  pressée,  à  la 
séance  du  22  avril,  de  dire  «  la  vérité  »  comme  le 
seul  moyen  de  salut  qui  put  lui  rester.  Alors, 
d'un  élan  subit,  —  qu'elle  devait  aussi  rétracter 
dans  la  suite,  —  elle  se  mit  à  raconter  tous  les 
détails  de  l'assassinat,  accusant  formellement 
Bastide,  Collard,  Bach,  Missonier  et  un  neveu  de 


1.  Cf.  infrà,  la  rétractation  de  Théron,   p.  91. 

2.  Extrait  du  procès-verbal  de  la  séance  du  2  avril  1818  : 

«  Colard.  M.  le  Témoin,  vous  rendrez  compte  à  Dieu  de  votre  décla- 
ration. 

Anne  Benoit  se  levant  et  s'adressant  à  Teyron  :  Vous  êtes,  mon 
pauvre  ami,  un  faux  témoin. 

Jausion  :  Je  ne  crains  pas  la  mort,  mais  je  suis  indigné  de  me  voir 
accusé  par  un  témoin  qui  ne  m'a  jamais  vu. 

Bastide,  se  levant  avec  force,  et  indiquant  Théron  :  Voyez,  Mes- 
sieurs, la  fausseté  de  ce  témoin.  Regardez  ses  traits,  voyez  quelle 
altération.  » 
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Bastide,  ne  se  prononçant  pas  toutefois  sur  le 
compte  de  Jausion  1. 

Celui-ci,  ainsi  que  Bastide,  persista  dans  son 
premier  système  de  défense  et  démentit  avec  force 
les  accusations  des  témoins.  Sa  conduite  fut  inva- 
riable :  il  ne  cessa  de  crier  son  innocence,  et  Bas- 
tide, jusqu'à  la  fin,  agit  de  même. 

Devant  la  cour  d'xUbi,  Madame  Manzon  2  ne 
manqua  pas  de  rééditer  les  sanglots,  les  syncopes, 
l'agitation  nerveuse  dont  elle  avait  offert  le  spec- 
tacle aux  assises  de  Rodez.  Mais  elle  n'est  plus 
simple  témoin.  Elle  se  sent  accusée,  elle  aussi, 
et  son  attitude  se  précise.  Désormais,  elle  va  sou- 
tenir une  version  unique.  Oui,  elle  s'est  trouvée 
par  le  plus  malheureux  hasard  dans  l'infâme 
maison  Bancal  :  elle  a  été  témoin  du  crime,  au- 
quel on  ne  peut  l'accuser  d'avoir  pris  part.  Elle  a 
vu,  elle  a  entendu,  elle  sait  tout.  Il  y  a  bien  dans 
ses  discours  quelques  contradictions  et  quelques 
réticences,  mais  elle  a  des  effets  oratoires  sensa- 


1.  Cf.  infrà,  page  93. 

2.  L'état  de  santé  de  Mme  Manzon,  détenue  dans  la  prison  dAlbi, 
ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  les  magistrats,  comme  en  fait  foi  la 
lettre  adressée,  le  29  mars  1818,  par  M.  de  Faydel  à  S.  E.  le  Garde 
des  Sceaux  :  «  Les  hémorragies  de  cette  accusée,  dit-il,  qui  semblaient 
avoir  quitté  prise,  se  sont  renouvelées  depuis  le  23  mars,  au  point 
de  faire  craindre  pour  ses  jours.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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tionnels  :  «  Malheureux  !  s'éciie-t-elle  en  s' adres- 
sant à  Bastide,  qui  affirme  ne  pas  la  connaître, 
malheureux  !  tu  as  voulu  m'égorger  !  »  Elle  pré- 
tend trouver  sous  ses  pas  des  papiers  mystérieux, 
où  on  la  menace  de  mort  pour  ses  aveux,  elle 
implore  la  protection  de  la  justice,  et  elle  s'éva- 
nouit. Au  fond,  il  y  a  dans  la  comédie  qu'elle 
continue  de  jouer  beaucoup  de  mise  en  scène,  mais 
tout  cela  ne  laisse  pas  d'impressionner  et  d'in- 
quiéter la  conscience  des  jurés  et  des  magistrats. 
L'opinion  est  d'ailleurs  travaillée  et  montée  contre 
les  accusés.  On  pressent  que  le  verdict  d'Albi  va 
confirmer  celui  de  Rodez  1. 

Nouveau  réquisitoire,  nouvelles  plaidoiries  em- 
phatiques et  pathétiques  :  pleins  de  force  pourtant 
dans  un  sens  comme  dans  l'autre,  ces  discours  sont 
des  modèles  de  l'éloquence  de  la  Restauration... 
«  Messieurs,  commence  Didier  Fualdès,  qui  s'était 
porté  partie  civile,  le  destin  qui  présida  aux  cala- 
mités du  monde  a  dit  :  Un  crime  ourdi  par  les 
génies  infernaux  enrayera  l'humanité...  Où  donc 
es-tu,   éternelle   justice  ?    N'aurais-tu   fait   briller 


1.  Le  Préfet  du  Tarn  écrivait  au  Garde  des  Sceaux  le  12  avril  181S  : 
«  L'affaire  marche  bien.  Le  Président  et  le  Procureur  général  sont 
très  bien.  La  conviction  du  jury  est  eomplette.  Tout  annonce  que  le 
résultat  sera  le  même  ici  qu'à  Rodez.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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le  jour  de  ta  vengeance  que  pour  te  jouer  des  ti- 
mides mortels  %  »  Cependant,  Me  Romiguières, 
avocat  de  Bastide  dans  ce  second  procès  comme 
il  l'avait  été  dans  le  premier,  renonça  à  la  parole  : 
son  client  lut  un  mémoire  justificatif,  plein  de 
logique  et  de  force,  défense  admirable  qui  ne  laisse 
pas  d'être  très  troublante.  Ce  document  est  essen- 
tiel pour  l'intelligence  de  l'affaire  :  nous  aurons 
l'occasion  d'y  revenir  1. 

Le  verdict  fut  rendu  le  4  mai  1818  et  la  peine 
prononcée  le  même  jour  2   :  la  Bancal,  Bastide, 


1.  Voir  ce  document  à  F  Appendice. 

2.  On  avait  pensé  que  les  condamnés  pourraient  être  exécutés 
à  Rodez.  On  trouve  à  ce  propos  dans  le  dossier  Fualdès,  conservé  aux 
Archives  Nationales,  la  note  suivante  :  «  On  m'assure  de  Rodez  que 
des  ordres  sont  donnés  pour  que  les  prévenus  du  meurtre  du  sr  Fual- 
dès soient  aussitôt  après  leur  condamnation,  si  elle  a  lieu,  transférés 
à  Rodez.  Je  prendrai  la  liberté  de  soumettre  à  ce  sujet  quelques 
observations  à  la  sagesse  de  V.  E.  Les  condamnés  se  pourvoieront 
sans  doute  en  cassation,  et  les  délais  même  en  supposant  que  leur 
pourvoi  ne  soit  pas  admis  (sic).  Cette  démarche  entraînera  des 
délais.  A  Rodez,  les  condamnés  seront  plus  à  portée  de  leurs  appuis 
naturel,  leurs  parens,  leurs  amis.  Les  prisons  d'Albi  sont  bien  autre- 
ment sur  (sic).  On  seroit  nécessairement  obligé  de  les  séparer,  et  le 
manque  de  local  ne  le  permettroit  pas  à  Rodez  :  Il  vaut  mieux, 
sous  tous  les  rapports,  qu'ils  ne  viennent  qu'au  moment  de  l'exécu- 
tion. » 

En  marge  de  cette  pièce,  le  Garde  des  Sceaux  écrit  :  «  Note  de 
M.  le  Préfet  de  l'Aveyron.  —  On  écrira  après  l'arrêt  pour  faire  garder 
les  accusés  [en  cas  de  condamnation]  dans  les  prisons  d'Alby  et  ne 
les  faire  conduire  à  Rhodes  [si  une  disposition  de  l'arrêt  l'ordonne 
ainsi]  qu'après  la  confirmation  de  l'arrêt  par  la  C.  de  Cassation. 
—  28  Av...  «  (Arch.  Xat.,  BP>3  105). 
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Jausion,  Collard,  et  Bach  furent  condamnés  à  mort, 
Anne  Benoît  aux  travaux  forcés  à  perpétuité, 
Missonier  à  deux  ans  de  prison  et  50  francs 
d'amende.  Madame  Manzon  était  acquittée.  Le 
pourvoi  des  malheureux  fut  rejeté  le  30  mai  par 
la  Cour  suprême.  La  peine  de  la  Bancal  fut  com- 
muée, en  considération  de  ses  aveux  ;  il  en  fut  de 
même  pour  Bach  ;  mais  Bastide,  Jausion  et  Col- 
lard  eurent  la  tête  tranchée  sur  la  place  publique 
à  Albi,  le  3  juin  1818.  Jusqu'à  la  minute  suprême, 
«  disant  qu'on  devait  ajouter  foi  aux  assertions  de 
celui  qui  était  près  de  mourir,  que  leurs  dernières 
paroles  devaient  être  sacrées  »,  et  demandant 
qu'on  retint  acte  de  leur  jDrotestation,  ils  affir- 
mèrent  encore   leur   innocence. 

M.  de  Feydel  adressait,  dès  le  lendemain  de 
l'exécution,  la  lettre  suivante  à  S.  E.  le  Garde  des 
Sceaux  :  «  Après  de  mûres  réflexions  de  la  part 
des  autorités  judiciaires,  administratives  et  mili- 
taires, il  a  été  décidé  unanimement  qu'il  y  avait 
utilité  évidente  à  faire  exécuter  sur-le-champ 
Bastide,  Jausion  et  Collard  :  Nous  avions  la  cer- 
titude qu'il  et  oit  impossible  que  l'arrêt  de  rejet 
déjà  connu  à  Toulouse  ne  parvint  à  la  connois- 
sance  des  condamnés  ;  nous  sçavions  que  ceux-ci 
avoient  en  main  les  moyens  de  se  détruire  par  le 
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poison,  que  nous  n'avions  pu  découvrir  dans  leur 
cachot,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes  ; 
plusieurs  membres  de  leur  famille  les  pressoient 
d'en  faire  usage,  à  la  nouvelle  du  rejet  ;  toutes 
sortes  de  machinations  et  de  moyens  de  corrup- 
tion étoient  mis  en  œuvre  près  des  agens  subal- 
ternes de  la  force  publique  pour  parvenir  à  une 
évasion  :  il  s'agissoit  de  se  procurer  les  empreintes 
des  clefs  de  la  prison,  pour  en  faire  de  fausses, 
il  devoit  être  fait  de  faux  ordres  pour  emmener 
les  condamnés  devant  moi  ;  d'un  autre  côté,  les 
bruits  répandus  que  l'arrêt  seroit  cassé  avoient 
produit  une  certaine  fermentation  parmi  le  peuple 
qui  persistoit  à  dire  hautement  qu'à  raison  de  leur 
qualité,  les  condamnés  ne  seroient  point  exécutés. 
D'après  ces  considérations,  Bastide,  Collard  et 
Jausion  ont  eu  la  tête  tranchée  hier  à  quatre  heures 
du  soir.  D'après  les  sages  mesures  qui  ont  été 
prises  par  les  autorités,  rien  n'a  troublé  cette 
exécution.  D'après  les  rapports  qui  m'ont  été  faits, 
les  deux  premiers  ont  montré  beaucoup  de  f oiblesse 
L'un  et  l'autre  étoient  dans  un  état  de  stupeur 
voisin  de  la  mort.  Jausion  a  fait  preuve  de  fer- 
meté. Quelques  momens  avant  leur  départ  de  la 
prison,  ils  ont  demandé  un  juge.  J'ai  délégué 
M.  Pagan  qui  s'y  est  aussitôt  rendu.  Ils  se  sont 
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bornés  à  protester  qu'ils  mourroient  innocens. 
Il  a  été  dressé  procès-verbal  de  leur  dire  *.  » 

Une  triple  exécution  capitale  avait  satisfait 
l'opinion.  L'affaire  Fualdès  n'était  pourtant  pas 
terminée,  car  un  troisième  procès  fut  dirigé  contre 
trois  nouveaux  accusés.  Mais  i'attention  publique, 
lassée  par  les  audiences  de  Rodez  et  d'Albi,  se 
jDorta  moins  sur  les  nouveaux  débats  qui  se  dérou- 
lèrent aussi  à  Albi.  Ils  sont  cependant  très  inté- 
ressants 2  et  contribuent,  sinon  à  éclairer  le 
grand  drame,  du  moins  à  en  marquer  davantage 
le  mystère,  car  on  y  découvre  de  faux  témoignages 
éclatants,  et,  si  cette  troisième  instruction  avait 
été  jointe  à  la  seconde,  comme  le  réclamaient 
avec  insistance  les  défenseurs  de  Bastide,  de  Jau- 
sion  et  de  leurs  co-accusés,  peut-être  l'issue  du 
premier  procès  d'Albi  eût-elle  été  différente  3. 

Dans  cette  troisième  affaire  furent  compromis 


1.  Arch.  Xat.,  BB3  105. 

2.  Les  documents  conservés  aux  Archives  Nationales  [BB3  105] 
donnent  de  très  curieux  détails  sur  ce  troisième  procès. 

3.  On  craignait,  dans  les  sphères  officielles,  que  le  troisième 
procès  n'aboutit  à  un  acquittement,  et  le  Préfet  du  Tarn  écrivait  au 
Garde  des  Sceaux,  le  12  avril  1818,  qu'il  importait  de  conserver  pour 
les  troisièmes  assises,  les  mêmes  magistrats  directeurs  que  pour  le 
premier  procès  d'Alby.  En  marge  de  cette  lettre,  le  Garde  des  Sceaux 
notait  :  «  Prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  M.  Fedel 
[de  Faydel]  conserve  la  présidence  des  prochaines  assises  à  Alby.  i 
(Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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Constans,  commissaire  de  police  de  Rodez,  accusé 
de  complicité,  sous  le  prétexte  qu'il  n'avait  pas 
mis  assez  d'ardeur  pour  aider  la  justice  dans  son 
œuvre  d'instruction,  — Yence,  notaire  à  Istournet, 
accusé  par  certains  témoins,  notamment  par 
Madame  Manzon,  d'avoir  été  présent  dans  la 
cuisine  Bancal  et  d'avoir  pris  une  part  active  au 
meurtre,  —  Bessière-Veynac,  neveu  de  Bastide, 
accusé  encore  par  Madame  Manzon  d'avoir  assisté 
au  crime. 

Des  témoins  à  décharge  vinrent  déposer  en 
faveur  des  accusés  et  prouver  en  particulier  l'alibi 
des  deux  derniers.  La  haute  moralité  de  ces  té- 
moins, leur  situation  sociale,  la  concordance  de 
leurs  dépositions,  les  preuves  matérielles  qui 
vinrent  s'y  joindre  détruisirent  les  affirmations 
des  témoins  à  charge.  Les  trois  prévenus  furent 
acquittés  et  mis  en  liberté  sur-le-champ.  Le  nou- 
veau procès  avait  duré  jusqu'au  14  janvier  1819  1. 


1.  Une  note  communiquée  par  le  Ministre  de  l'Intérieur  au  Garde 
des  Sceaux,  le  13  février  1819,  nous  fait  connaître  l'impression  pro- 
duite sur  l'opinion  par  le  verdict  d'acquittement  qui  termina  le  troi- 
sième procès  :  «  Un  serrurier  subissait  la  peine  de  mort  à  Rodez,  pour 
crime  de  fausse  monnaie,  le  jour  même  où  l'on  apprit  le  jugement 
d'Alby  :  il  en  résulta  une  fermentation  assez  vive,  des  attroupements 
considérables,  des  propos  violens,  et  enfin  tous  les  symptômes  d'une 
émeute  que  l'on  prévint  par  les  précautions  convenables.  Les  propos 
et  le  mécontentement  n'ont   pas  cessé.   Dans    la    journée    d'hier, 
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* 


L'assassinat  de  M.  Fualdès  ne  devait  pas  seule- 
ment passionner  la  ville  qui  en  fut  le  théâtre  1, 


Yence  passa  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  et  l'audace  avec  laquelle 
il  regarda  la  maison  Bancal  excita  l'indignation  des  passans.  11  fut 
hué  et  injurié  violemment.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 

1.  On  ne  manquait  pas  de  rattacher  à  l'affaire  Fualdès  tous  les 
événements  dramatiques  qui  se  produisaient  à  Rodez.  Il  est  inté- 
ressant de  citer,  à  ce  propos,  la  «  Note  [anonyme]  pour  M.  le  Président 
de  Feydel  »  qui  se  trouve  dans  le  dossier  Fualdès  aux  Archives 
Nationale-:  :  «  Le  25  août  dernier,  l'allégresse  publique  fut  troublée 
à  Rodez  par  un  funeste  événement  :  en  voici  la  cause  :  l'abbé  Lord, 
jeune  séminariste,  était  placé  seul  à  une  des  croisées  de  l'apparte- 
ment occupé  par  l'abbé  Galibert  son  oncle  ;  il  y  était  pour  voir 
défiler  la  garde  nationale  et  la  garde  départementale  qui  venoient 
d'assister  au  Te  Deum  ;  ces  troupes  avoient  fait  à  diverses  reprises 
plusieurs  décharges  de  leurs  armes  lorsqu'un  coup  de  feu  partit, 
à  ce  qu'on  présume,  du  milieu  du  peloton  que  formait  la  compagnie 
départementale,  atteignit  l'abbé  Lord  au  front  et  retendit  roide 
mort.  Les  recherches  qu'on  fit  pour  découvrir  l' auteur  de  ce  crime 
furent  sans  succès  et  cette  affaire,  du  moins  à  ce  qu'on  présume, 
n'a  pas  eu  d'autre  suite.  Mais  voici  quelle  fut,  dit-on,  la  cause  de  ce 
tragique  accident  :  l'abbé  Galibert,  l'un  des  vicaire  -  de  la  cathédrale 
de  Rodez,  occupe  un  appartement  dans  la  rue  des  Hebdomadiers, 
non  loin  de  la  maison  où  demeurait  la  famille  Bancal  ;  le  soir  de 
l'assassinat  du  sr  Fualdès,  cet  ecclésiastique  rentrait  chez  lui  vers 
les  huit  heures  et  demie  :  arrivé  presque  sur  le  seuil  de  sa  porte,  il 
apperçut  à  quelques  pas  de  lui  un  homme  qui,  collé  à  travers  le  mur, 
eherchait  à  se  soustraire  à  ses  regards.  Saisi  de  frayeur,  l'abbé  Gali- 
bet  baisse  la  lanterne  sourde  qu'il  portait  à  la  main,  mais  dès  qu'il 
eut  entrouvert  la  porte  de  sa  maison,  il  la  relève  et  en  dirigeant  la 
lumière  du  côté  où  étoit  placé  cet  individu,  il  s'écria  :  Ah  c'est  vous 
monsieur  Bastide,  j'aurois  eu  grand  peur  si  je  ne  vous  avois  reconnu  ; 
mais  Bastide  lui  ayant  répondu  :  Ce  que  vous  faites  là  Mr  l'abbé  est 
fort  imprudent,  entrez  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il  vous  en  arrive 
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mais  l'émotion  légitime  qu'il  provoqua  dans  les 
murs  de  Rodez  gagna  vite  la  France  entière.  Dès  le 
début,  peut-on  dire,  le  pays  s'y  intéressa  avec 
fureur. 

Pour  comprendre  un  tel  mouvement  d'opinion, 
il  convient  de  rappeler  l'état  de  surexcitation  des 
esprits  à  cette  date  de  1817.  Le  gouvernement  de 
la  Restauration,  encore  mal  assis,  essayait  de 
briser  l'opxDosition  libérale.  Dès  1816,  plusieurs 
conspirations  militaires  avaient  été  déjouées.  Une 
rigueur  excessive,  déployée  contre  les  délits  et  les 
crimes  de  droit  commun,  trop  souvent  réprimés 
par  des  juridictions  d'exception,  appelées  cours 
prévôtales,  devait  valoir  à  cette  période  de  ma- 
laise et  de  réaction  le  nom  de  Terreur  blanche. 
C'était  l'époque  des  grands  procès  où  l'on  voulait 


malheur  ;  et  aussitôt  l'abbé  Galibert  entra  dans  sa  maison  et  en 
ferma  la  porte.  Comme  ce  fait  n'a  été  connu  qu'après  l'arrêt  de 
condamnation,  l'abbé  Galibert  n'en  ayant  point  parlé  plutôt,  on  a 
dit  que  l'assassinat  de  l'abbé  Lord,  avoit  été  l'effet  d'une  méprise, 
que  le  coup  avoit  été  dirigé  contre  l'abbé  Galibert,  son  oncle,  afin 
d'empêcher  la  révélation  de  la  part  de  celui-ci  du  fait  qui  vient  d'être 
rapporté  ;  qu'enfin  cette  méprise  avoit  été  d'autant  plus  facile  que 
l'abbé  Galibert  et  son  neveu  portant  l'un  et  l'autre  l'habit  ecclésias- 
tique, il  étoit  difficile  de  les  distinguer,  surtout  à  une  certaine  dis- 
tance. 

«  Le.i  débats  de  cette  épouvantable  cause  étant  la  matière  de  toutes 
les  conversations,  c'est  de  cette  manière  que  les  faits  ci-dessus  sont 
venus  à  la  connoissance  d'un  ami  de  l'ordre  qui  étoit  alors  dans  le 
dép*  de  l'Aveiron  à  7  ou  8  lieues  de  Rodez.  »  (Arch.  Kat.,  BB3  106.) 


46  l'affaire  fualdès 

à  toute  force  découvrir  des  mobiles  politiques  ; 
ils  captivaient  l'attention  publique  :  aucun  pour- 
tant ne  devait  avoir  le  retentissement  de  l'affaire 
Fualdès. 

L'horreur  du  crime,  la  personnalité  de  la  vic- 
time, la  situation  sociale  de  certains  des  accusés  l, 
l'attitude  romanesque  de  Madame  Manzon,  tout 


1.  Cf.  la  lettre  de  M.  de  Forton,  premier  président  de  la  Cour 
royale  de  Montpellier,  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  le  7  mai  1817  : 
«  Ce  crime,  accompagné  de  circonstances  atroces,  a  été  commis 
par  un  grand  nombre  de  personnes.  L'opinion  publique  et  plusieurs 
dépositions  désignent  déjà  les  habitans  de  Rhodez  d'une  classe 
aisée  et  jouissant  d'une  grande  aisance.  Les  familles  de  ces  individus 
*?ont  très  nombreuses.  Elles  sont  opulentes  et  elles  ont  acquis  une 
grande  influence  dans  le  département  de  l'Aveyron.  »  (Arch.  Xat., 
BB5  106).  —  Cf.  aussi  la  lettre  de  M.  d'Estourmel,  préfet  de  l'Avey- 
ron, à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  le  30  juin  1817  :  i  Les  prévenus  ont 
des  aboutissants  partout  et  en  grand  nombre  et  des  parents  plus 
ou  moins  proches  dont  le  degré  d'affinité  n'est  même  pas  bien  connu. 
Ce  n'est  que  depuis  quelques  jours,  par  exemple,  qu'on  a  vérifié 
que  M.  le  conseiller  de  Layrol  qui  a  prononcé  sur  l'arrêt  de  compé- 
tence était  petit-fils  d'une  Jauzion.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106). 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  ressortir  quelques  liens  de 
parenté  qui  unissaient  soit  la  victime  et  les  principaux  accusés,  soit 
ces  derniers  et  les  divers  magistrats  mêlés  à  l'affaire.  M.  de  Mainier, 
procureur  du  roi  à  Rodez,  écrivait,  le  14  avril  1817,  au  procureur 
général  de  Montpellier,  M.  de  Siran  :  «  Le  principal  auteur  de  ce 
crime  affreux  est  le  sr  Bastide-Grammont,  fils  de  famille,  marié, 
sans  enfans,  jouissant  d'une  fortune  d'environ  100.000  francs  en 
propriétés  foncières,  mais  criblé  de  dettes,  dont  les  intérêts  uzuraires 
l'écrasaient.  Il  était  le  parent,  l'ami,  le  filleul  de  l'assassiné  et  ancien 
jacobin,  comme  lui,  partageant  encore  les  mêmes  opinions.  Les 
agents  secondaires,  ses  complices,  sont  des  hommes  de  la  lie  du 
peuple,  des  portefaix  et  deux  individus  repris  de  justice.  »  (Arch. 
Xat.,  BB3  106).  La  mère  de  Bastide  [le  nom  véritable  de  la  famille 
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ne  pouvait  que  passionner  un  public  déjà  avide 
de  scandales  et  d'émotions,  attiré  surtout  par 
le  mystère  qu'il  pressentait l. 

C'est  ainsi  que  les  débats  de  Rodez  furent  atten- 
tivement suivis  par  la  France  dont  la  curiosité 
sembla   s'apaiser   après   le   verdict   des  premiers 


était  Bessière-Bastide]  était  une  du  Verdier  de  Canilhac,  d'une 
famille  de  petite  noblesse  du  Mur-de-Barrez.  Il  est  probable  que  le 
rattachement  se  faisait  par  là. 

M.  Delauro-Dubez,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Montpellier,  écri- 
vait à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  le  23  juin  1817  :  «  Un  de  mes  cousins, 
M.  d'Aubignac,  fils  d'une  sœur  de  ma  mère,  a  épousé  la  sœur  de  la 
dame  de  Laval-Moncuge,  mère  de  M.  Josion,  l'un  des  prévenus  : 
elle  est  vivante.  La  demoiselle  d'Aubignac,  ma  nièce,  a  épousé  un 
neveu  de  la  mère  du  même  Josion,  prévenu.  Une  sœur  de  ce  dernier 
a  épousé  le  sr  Bastide  qui  est  aussi  un  des  prévenus  et  deux  sœurs 
de  ce  dernier  sont  encore  au  nombre  des  prévenues  i  (Ibid.). 

M.  de  Lairolles,  conseiller  à  la  Cour  royale  de  Montpellier,  était 
l'oncle  à  la  mode  de  Bretagne  de  Jausion,  ainsi  qu'il  ressort  d'un 
arbre  généalogique  communiqué  au  Garde  des  Sceaux  (Ibid.). 
Son  père  avait  pour  sœur  Marie -Anne  de  Lairolles,  mariée  en  17-43, 
à  Jean  Solanet  de  Laval,  dont  la  fille  épousa,  en  1760,  Jean-Louis 
Jausion  et  fut  la  mère  de  Joseph  Jausion.  On  sait  que  ce  dernier 
avait  épousé  une  sœur  de  Bastide. 

1.  On  cherchait  toujours  des  choses  mystérieuses  autout  de  l'af- 
faire Fualdès  :  cf.  la  lettre  adressée,  le  5  septembre  1818,  par  le  pre- 
mier avocat  général  de  Montpellier  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  : 
«  Monseigneur,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'affaire  Fualdès  doit  être  connu 
sans  retard  à  (sic)  Votre  Excellence.  Je  m'empresse  de  lui  annoncer 
que  M.  le  conseiller  auditeur  Aubaret  me  prévient  par  sa  lettre 
de  Rodez,  en  date  du  31  août  dernier,  qu'il  a  trouvé  au  greffe  du 
Tribunal  civil  de  Rodez  les  différentes  pièces  que  M.  le  Procureur 
général  Gary  réclamait  depuis  longtems  :  sçavoir  deux  bulletins  de 
VAveyron  contenant  des  signes  hiérogliphiques,  trois  lettres  de  Bas- 
tide, et  un  petit  morceau  de  papier,  renfermant  quelques  mots  dont 
il  lui  est  impossible  de  comprendre  le  sens.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 
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juges.  Mais,  lorsque,  le  9  octobre  1817,  on  apprit 
qu'un  arrêt  de  la  Cour  suprême  cassait  la  sentence 
de  la  Cour  d'assises  et  ordonnait  une  nouvelle 
procédure  où  Madame  Manson  elle-même  était 
impliquée,  l'opinion  publique  se  réveilla  et  le 
second  procès  fut  suivi  avec  une  passion  plus  folle 
encore. 

Divers  volumes,  relatifs  à  l'affaire  Fualdès, 
avaient  paru  dans  le  courant  de  1817  et  au  début 
de  1818.  Il  y  eut  d'abord  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  les  publications  officielles,  c'est-à-dire 
les  comptes  rendus  des  séances  de  la  Cour  d'as- 
sises, qui  constituent  des  sources  précieuses  d'in- 
formation sur  la  partie  judiciaire  du  drame. 
Parallèlement  à  ces  comptes  rendus  se  succédèrent 
des  brochures  et  une  série  de  pamphlets  destinés 
à  éclairer  le  côté  dramatique  et  mystérieux  de 
l'affaire.  Les  Mémoires  de  Madame  Manzon,  les 
Lettres  de  cette  comédienne,  les  Mémoires  de 
M.  Clémendot,  les  Confidences  de  Victoire  Redouiez, 
nourrice  de  Madame  Manzon,  Y  Intrigue  de  Rodez, 
sont  de  ce  nombre.  De  1817  à  1820,  près  de 
cent  volumes  ou  brochures  furent  consacrés  au 
X3rocès  Fualdès  et  l'iconographie  de  cette  affaire 
n'en  est  pas  moins  intéressante  que  la  bibliogra- 
phie :  on  retrouve  la  trace  de  cent  trente  gravures 
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différentes  éditées  ici  ou  là  et  contemporaines 
du  drame  de  Rodez  qu'elles  prétendent  faire 
revivre  1. 

C'est  surtout  le  second  procès  qui  fut  l'occasion 
de  publications  sensationnelles,  mais  dans  l'inter- 
valle qui  sépara  la  cassation  du  premier  arrêt  de 
l'ouverture  des  nouveaux  débats  2,  des  «  sténo- 
graphes )>  envoyés  sur  place  par  des  éditeurs  impa- 
tients de  réclame,  vinrent  à  Rodez,  ville  désor- 
mais célèbre,  d'où  ils  écrivaient  des  lettres  fa- 
meuses sur  les  prévenus,  la  marche  de  l'instruction, 
les  événements  qui  semblaient  activer  ou  ralentir 
la  découverte  de  la  vérité.  Ils  y  mêlaient  des  con- 
sidérations souvent  fantaisistes  sur  l'aspect  de  la 
cité  ou  les  moeurs  de  ses  habitants,  mais  ils  sa- 
vaient donner  à  leur  récit  une  allure  dramatique, 

1.  Cf.  à  l'Appendice  la  bibliographie  et  l'iconographie  du  procès. 

2.  Cf.  la  note  adressée  par  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  à  M.  le 
comte  d'Estourmel,  préfet  de  l'Aveyron  :  «  M.  le  Comte,  l'affaire 
relative  à  l'assassinat  du  sieur  Fualdès  devant  être  portée  devant 
une  autre  cour  d'assises  d'après  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation  qui  a 
annulé  l'arrêt  de  condamnation  rendu  par  la  cour  d'assises  de 
TAveiron,  je  crois  qu'il  est  important  dans  l'intérêt  de  la  Justice 
d'empêcher  l'insertion  dans  les  journaux  d'une  foule  d'articles  qu'on 
Ut  chaque  jour,  qui  ne  tendent  qu'à  diriger  l'opinion  dans  tel  ou 
tel  sens  et  qui  offrent  de  graves  inconvénients,  puisque  des  ma<ns- 
trats  et  des  citoyens  doivent  encore  être  appelés  à  s'occuper  de 
cette  accusation  importante.  Je  vous  prie,  M.  le  comte,  de  peser 
cette  observation  et  de  me  faire  part  de  la  détermination  que 
vous  aurez  cru  devoir  prendre  à  cet  égard.  »  (Arch.  Nat. 
BB3  106). 
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qui  en  assurait  le  succès  aux  quatre  coins  de  la 
France. 

Parmi  les  plus  en  vue  de  ces  reporters,  il  y  a 
lieu  de  mentionner  «  le  sténographe  lyonnais  », 
M.  Gavaud,  et  surtout  «  le  sténographe  parisien  », 
M.  de  Latouche. 

Journaliste,  essayiste,  polygraphe,  avec  un 
grand  sens  de  l'actualité,  un  penchant  pour  le 
scandale,  une  tendance  à  la  mystification,  une 
facilité  déplorable,  très  léger  dans  son  caractère  et 
dans  ses  mœurs,  homme  aux  succès  féminins 
faciles,  Latouche,  qui  devait  être  rédacteur  au 
Figaro,  triomphait  dans  la  copie  de  circonstance. 
Il  s'essaya  aussi  dans  le  théâtre,  écrivit  des  vers 
et  s'occupa  avec  un  rare  bonheur  de  publier  les 
œuvres  inédites  d'André  Chénier.  L'affaire  Fualdès 
le  conduisit  à  Rodez  d'où  il  écrivit  ces  «  lettres 
d'un  sténographe  parisien  »,  pleines  de  verve, 
dont  le  succès  fut  grand.  «  Presque  personne, 
disait -il,  ne  passe  plus  dans  cette  rue  des  Hebdo- 
madiers,  jadis  habitée  par  des  prêtres  qui  fai- 
saient un  service  d'une  semaine  près  de  l'évêque 
de  Rodez.  On  fait  mille  détours  pour  l'éviter  : 
les  passants  marchent  plus  vite  en  la  traversant l.  » 

1.  Deuxième  lettre  du  sténographe  parisien.   20  novembre  1817. 
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Il  y  avait  peut-être  quelques  exagérations  comme 
dans  cette  autre  lettre  où  Latouche  prétendait 
que,  vers  quatre  heures  du  soir,  il  fut  frappé 
«  du  nombre  prodigieux  de  chauves-souris  qui 
volaient  et  se  croisaient  dans  les  rues  »  1.  En  défi- 
nitive, il  se  montre  assez  dur  pour  la  ville,  qu'il 
raille  et  persifle  avec  esprit,  mais  méchanceté, 
ce  qui  lui  vaut  une  mordante  réponse,  sous  la 
forme  d'une  série  de  lettres  anonymes,  qu'un 
magistrat  distingué  de  Rodez,  M.  de  Cabrières, 
publie  sous  ce  titre  :  Lettres  d'un  philologue  à  son 
ami  ou  Observations  sur  plusieurs  articles  du  sté- 
nographe parisien  concernant  le  département  de 
VAveyron. 

A  ce  propos,  M.  de  Barrau,  confondant  d'ailleurs 
Gavaud  et  Latouche,  écrivait  dans  ses  Mémoires  : 
«  1818.  —  L'affaire  Fualdès  a  conduit  à  Rodez 
des  sténographes  qui,  s'étant  mis  à  l'aise  sur  les 
naturels  du  pays,  ont  provoqué  une  polémique 
fort  envenimée.  Une  première  réponse,  semée 
dans  ses  longueurs  de  quelques  traits  piquants, 
a  mis  l'esprit  ruthénois  en  campagne,  et  chacun 
veut  s'enrôler  dans  cette  guerre  nationale.  Le 
sténographe   qui  a  mis  le  feu   aux  poudres  est 

1.  Neuvième  lettre  du  sténographe  parisien.  22  décembre    1817. 
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M.  Gavaud,  de  Lyon,  bien  connu  dans  cette  ville 
par  la  fougue  de  ses  publications  royalistes.  » 

La  présence,  nouvelle  alors,  de  «  sténographes  » 
dans  l'enceinte  d'une  Cour  d'assises  est  digne 
d'être  notée.  On  peut  dire  que  de  l'affaire  Fualdès 
date  en  France  le  reportage  judiciaire  et,  à  cette 
époque  de  1817,  encore  lointaine  du  chemin  de 
fer,  du  télégraphe  et  du  téléphone,  ce  fut  un  évé- 
nement sensationnel  que  l'organisation  d'un  «  ser- 
vice de  presse  »  à  propos  d'un  procès  jugé  dans  un 
coin  perdu  de  province. 

Ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  la 
rivalité  ardente  dont  éditeurs  et  sténographes 
rirent  preuve  au  cours  de  leur  «  reportage  ».  Ceux-ci 
ne  se  ménageaient  guère  les  critiques  et  les  raille- 
ries ;  ils  se  reprochaient  mutuellement  des  erreurs, 
des  redites  ou  des  omissions.  Mais  les  éditeurs  de 
notices  furent  surtout  acharnés  dans  leur  concur- 
rence. Chacun,  désireux  d'attirer  le  public  et 
sentant  quelle  source  de  profits  pouvait  lui  valoir 
la  curiosité  générale,  ne  manquait  pas  de  lancer 
des  prospectus  sensationnels  et  une  telle  réclame 
commerciale,  qui  aujourd'hui  nous  laisserait  assez 
indifférents,  paraît  étrange  si  l'on  se  reporte  à 
cette  époque  digne  et  pacifique  de  la  seconde  Res- 
tauration. 
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L'éditeur  Vieusseux,  de  Toulouse,  annonce  un 
compte  rendu  du  second  procès  1  qui  «  paraîtra 
par  feuilles  détachées,  mais  disposées  de  manière 
à  pouvoir  être  réunies  en  un  second  volume  quand 
l'ouvrage  sera  complet...  Nous  ne  craignons  pas 
de  répéter  ici  que  d'après  les  mesures  prises  et 
la  situation  de  Toulouse  qui  est  le  centre  des  com- 
munications entre  Albi  et  les  principales  villes  du 
royaume,  notre  notice  parviendra  la  première  sur 
les  divers  points  de  la  France  2.  » 

À  quoi  les  éditeurs  d'une  autre  notice,  imprimée 
à  Albi.  chez  Baurens  et  Rodière  3,  répondaient  : 
«  Des  imprimeurs-libraires  de  plusieurs  villes 
ont  annoncé  qu'ils  feraient  publier  une  Notice 
des  débats  dans  la  procédure  instruite  contre  les 
prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Ils  se  sont 
abstenus  de  prendre  l'engagement  que  nous  avons 
contracté  de  verser  un  tiers  du  produit  de  l'en- 
treprise dans  la  caisse  des  pauvres,  et  quelques 
personnes  ont  cru  que  ceux-là  pourraient  donner 


1.  Débats  publics  sur  la  procédure  instruite  contre  les  prévenus  de 
V assassinat  de  M.  Fualdès,  ancien  magistrat  à  Rodez.  Toulouse,  1818. 

2.  L'imprimeur  Vieusseux  de  Toulouse,  ayant  publié  prématuré- 
ment et  sans  la  participation  du  procureur  général  l'acte  d'accusa- 
tion rédigé  dans  la  première  procédure  d'Albi,  fut  blâmé  pour  cette 
indiscrétion,  mais  on  chercha  en  vain  à  découvrir  le  nom  de  l'avocat 
qui  avait  pu  lui  communiquer  cette  pièce.  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 

3.  Op.  cit.,  v.  supra,  p.  35. 
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leur   ouvrage   à   un   prix   moindre   que  le  nôtre. 

«  Nous  n'avons  fixé  qu'un  prix  qui  sera  relatif 
à  l'étendue  de  l'ouvrage  que  nous  avons  annoncé  ; 
alors  personne  n'est  exposé  à  se  tromper  :  cette 
remarque  sera  saisie. 

a  Mais  parmi  les  manœuvres  employées  pour 
décrier  notre  édition,  quelques-uns  des  procédés 
ont  été  bien  peu  réfléchis.  Ainsi,  publiquement, 
il  a  été  annoncé  qu'on  gagnerait  de  vitesse  les 
éditions  faites  à  Albi,  au  point  que  les  éditions 
faites  ailleurs  arriveraient  plus  tôt  aux  extrémités 
du  royaume  ;  et,  par  des  notes  manuscrites  au 
bas  des  prospectus,  on  a  confidentiellement  donné 
l'assertion  positive  qu'on  gagnerait  deux  jours 
sur  les  envois  d'Albi.  Certes,  on  a  eu  la  précaution 
de  ne  donner  aucune  garantie  de  ces  promesses, 
et  c'était  assez  pour  que  les  crédules  même  ne 
fussent  pas  surpris,...  etc..  1  » 

Quant  à  l'éditeur  Pillet  qui,  après  avoir  envoyé 
à  Rodez  M.  de  Latouche,  allait  l'envoyer  à  Albi, 
il  faisait  connaître  dans  «  l'avis  »  qui  précédait 


1.  Le  Procureur  général,  approuvé  d'ailleurs  par  le  Ministre  de 
la  Justice,  s' étant  opposé  à  la  publicité  extraordinaire  donnée  par 
les  éditeurs  Baurens  et  Rodière  à  la  marche  de  la  procédure,  ceux-ci 
adressèrent  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  une  supplique  pour  être 
autorisés  à  continuer  leur  publication.  —  Cf.  Arch.  Xat.,  BB3  106. 
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ses  publications,  les  avantages  que  trouverait  le 
public  à  s'adresser  à  lui 1. 

«  Plusieurs  libraires  d'Albi  ont  fait  courir  des 
prospectus  dans  lesquels  ils  promettent...  de 
nous  dépasser  en  célérité.  Il  ne  faut  que  peu  de 
réflexion  pour  se  convaincre  que  nous  aurons  deux 
ou  trois  jours  d'avance  sur  eux  ;  et  cela  est  facile 
à  démontrer.  Le  courrier  d'Albi  arrive  à  Paris 
trois  fois  par  semaine  ;  les  débats  nous  seront 
envoyés  manuscrits,  par  la  poste,  le  jour  même 
où  ils  auront  eu  lieu.  Nous  ]es  imprimerons  aussi- 
tôt leur  arrivée  à  Paris  et  ils  paraîtront  quelques 
heures  après,  tandis  que  les  libraires  d'Albi  ne 
pouvant  imprimer  leurs  bulletins  du  jour  qu'après 
le  départ  du  courrier,  ces  bulletins  ne  pourront 
partir  que  deux  ou  trois  jours  après  leur  impres- 
sion. Nous  ne  craignons  donc,  sous  aucun  rap- 
port, la  concurrence  de  nos  confrères  du  Midi  et 
nous  ne  redoutons  pas  les  avantages  dont  ils 
essaient  de  se  prévaloir.  » 

Enfin,  lors  du  troisième  procès,  un  compte  rendu 
parut  à  Lyon,  chez  l'éditeur  Pitrat 2,  qui  disait 
dans  son  «  Avis  préliminaire  »  :  «  Si  je  me  suis  inter- 


1.  Op.  cit.,  v.  supra,  p.  9. 

2.  Procès  des  nouveaux  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès, 
devant  la  Cour  d'assises  du  Tarn,  1818. 
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dit  la  publication  de  tout  ce  qui  était  étranger 
à  l'affaire  des  nouveaux  prévenus  de  l'assassinat 
de  M.  Fualdès,  MM.  les  souscripteurs  s'aperce- 
vront que  je  n'ai  rien  négligé  pour  me  procurer 
le  premier  les  pièces  dans  le  cas  de  les  intéresser... 
Au  moyen  des  estafettes  établies  sur  une  partie 
de  la  route,  je  puis  promettre  que  mes  cahiers 
paraîtront  à  Lyon  et  aux  environs  avant  ceux  de 
tout  autre  éditeur.  » 

Des  sténographes,  des  estafettes,  des  comptes 
rendus  réguliers  des  débats  de  la  Cour  d'assises, 
tout  cela  contribuait  au  succès  de  l'affaire  Fualdès, 
d'ailleurs  énigmatique  et  troublante.  «  Un  tel 
événement,  Usons-nous  dans  une  brochure  du 
temps,  aurait  à  peine  dû  obtenir  une  demi-colonne 
de  journal  et  quelques  soupirs.  »  Or,  la  France 
entière  s'en  occupait  ;  toute  l'Europe  s'intéressait 
au  mystère  de  la  rue  des  Hebdomadiers  :  Madame 
Manzon  n'avait -elle  x^as  écrit  qu'elle  était  célèbre 
«  depuis  Gibraltar  jusqu'à  Arkhangel  »  ?  M.  de 
Falloux,  rappelant  ses  souvenirs  d'enfance,  nous 
apprend  que  l'on  se  passionnait  dans  les  châteaux 
de  l'Anjou  pour  le  procès  de  Fualdès  1.  «  On  se 
réunissait,  dit -il,  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde 

1.  Mémoires  d'un  royaliste,  ch.  Ier. 
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pour  le  lire  en  commun  chez  celui  qui  recevait  le 
plus  ample  compte  rendu  »  et  M.  de  Barrau  note 
dans  ses  Mémoires,  à  la  date  de  1818  :  «  De  Rennes 
où  son  régiment  d'artillerie  tient  toujours  garnison, 
mon  frère  aîné  m'écrit  qu'on   s'y  occupe  de  l'af- 
faire Fualdès,  comme  si  Rennes  touchait  l'Avey- 
ron.  On  en  parle  partout,  on  en  parle  à  la  prome- 
nade, on  en  parle  à  l'exercice,  on  en  parle  à  table, 
on  en  parle  au  ht  :  heureusement,  je  couche  seul 
et  j'ai  ma  nuit  à  moi.  Presque  tous  nos  officiers 
sont  fous  de  Clarisse  »,  et  il  ajoute  :  «  Les  soirées 
de  la  Préfecture  où  Madame  de  France  et  Madame 
de  Bonald  tiennent  le  haut  bout  sont  les  seules 
ouvertes.  Quelques  jeunes  gens  avec  lesquels  j'ai 
tenté  d'organiser  un  bal  de  souscription  par  se- 
maine m'ont  vainement  secondé  ;  nous  n'avons  pu 
réussir  à  rien.  Notre  premier  jeudi  n'a  réuni  que 
trois  dames  !  C'est  à  n'y  plus  songer.  Il  n'y  a  de 
possible  à  Rodez,  depuis  l'affaire  Fualdès,  que  les 
réunions  de  Cour  d'assises.  » 

Les  femmes  étaient  les  plus  passionnées  à  suivre 
les  débats,  ce  qui  inspirait  à  un  des  rédacteurs  des 
notices  les  réflexions  suivantes  :  «  Pourquoi  le 
sexe  le  plus  délicat,  le  plus  faible,  qui  doit  sup- 
porter avec  le  moins  de  force  les  émotions  pénibles, 
est-il  celui  qui  les  recherche  avec  le  plus  d'avidité  ? 
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Pourquoi  la  salle  d'audience  de  la  Cour  d'Albi 
ofrre-t-elle  chaque  jour  une  plus  nombreuse  réu- 
nion de  dames  que  d'hommes  ?  Ce  sont  des  ques- 
tions que  nous  laissons  à  résoudre  à  ceux  qui  ont 
profondément  étudié  le  caractère  des  deux  sexes  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aujourd'hui 
la  majorité  féminine  était  encore  plus  considérable 
qu'aux  précédentes  séances.  Les  tribunes  étaient, 
nous  ne  dirons  pas  remplies,  mais  ornées  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  l'Albigeois  1.  » 

Dans  ses  Souvenirs,  publiés  en  1848,  le  comte 
d'Estourmel  qui  était  préfet  de  l'Aveyron,  à 
l'époque  de  l'assassinat  de  Fualdès,  rappelle  la 
fureur  du  public  à  connaître  les  moindres  inci- 
dents de  l'affaire.  «  L'ombre  du  malheureux 
Fualdès,  dit-il, me  poursuit  à  Rome;  encore  aujour- 
d'hui à  ce  dîner,  on  a  voulu  me  faire  raconter  sa 
mort  et  tout  le  procès.  Je  ne  puis  oublier  comme 
je  fus  traqué  en  1817,  quand  je  vins  passer  l'hiver 
à  Paris,  après  cette  épouvantable  affaire.  Sur  la 
route  où  j'étais  connu,  les  maîtres  de  poste  accou- 
raient à  ma  portière,  me  prier  de  leur  dire  Yhis- 
toire.  Les  postillons  me  la  demandaient  comme 
un  pourboire.  Mais  une  fois  arrivé,  ce  fut  bien 

1.  Débats  publics  du  procès...,  etc..  [ Vieusseux],   op.   cit.,  p.  141, 


l'affaire  fualdès  59 

pis  :  dans  chaque  salon  où  j'entrais,  il  me  fallait 
faire  la  chouette  à  tous  les  curieux  ;  quand  on 
m'annonçait,  c'était  un  cri  général  :  «  Ah  !  le 
voilà,  écoutons.  »  Les  étrangers  en  étaient  plus 
avides  encore  que  les  Français.  «  Dans  toutes  les 
lettres  que  je  reçois  de  Pétersbourg,  me  disait 
M.  Pozzo,  on  ne  me  parle  que  de  Madame  Manzon 
et  de  la  fonte  des  glaces.  »  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
roi  Louis  XVIII  qui  ne  se  crût  en  droit  de  me  faire 
des  questions,  et  une  entre  autres,  à  laquelle 
je  me  trouvai  assez  embarrassé  pour  répondre  : 
«  Mais  enfin,  qu'allait  faire,  à  votre  idée,  Madame 
Manzon  dans  cette  maison  Bancal  ?  »  Je  vis  bien 
que  S.  M.  voulait  insidieusement  me  faire  dire 
une  sottise,  et,  en  bon  courtisan,  je  lui  donnai 
satisfaction.  «  Sire,  je  ne  crois  pas  qu'elle  y  fut 
avec  l'intention  d'ôter  la  vie  à  personne.  »  Cette 
périphrase  le  fit  sourire  1.  » 

On  ne  s'occupait  vraiment  que  de  l'affaire 
Fualdès.  La  lecture  des  journaux  du  temps  est, 
à  cet  égard,  instructive.  Le  Bulletin  de  V Aveyron 
du  27  septembre  1817  relève  malicieusement  une 
coquille  de  son  grand  confrère  parisien,  le  Journal 


1.  Souvenirs  de  France  et  d'Italie,  par  le  Cte  Joseph  d'Estourmel. 
Paris,  Crapelet,  1848,  p.  90. 
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des  Débats,  dans  ces  termes  :  «  L'esprit  tout  préoc- 
cupé du  grand  procès  jugé  par  la  Cour  d'assises 
de  l'Àveyron,  l'imprimeur  du  Journal  des  Débats, 
ayant  à  annoncer  la  réception  au  Théâtre  français 
d'une  nouvelle  tragédie  intitulée  :  Le  siège  de 
Rhodes  n'a  pas  manqué  de  mettre  Le  siège  de 
Rhodez.  » 

Le  Journal  des  Débats  n'entretenait  en  effet 
ses  lecteurs  que  de  l'affaire  Fualdès.  N'omettant 
«  que  les  dépositions  insignifiantes  ou  étrangères 
à  la  cause  »,  rapportant  malgré  tout  les  incidents 
les  plus  divers  qui  s'y  rattachaient,  il  consacrait 
au  premier  procès  et  surtout  au  second  des  co- 
lonnes entières,  mieux  que  cela,  des  numéros 
entiers  où  les  débats  d'Albi  occupaient  les  trois 
premières  pages,  la  dernière  étant  réservée  au 
compte  rendu  de  la  Chambre.  Et  il  est  assez  pi- 
quant de  cueillir  dans  le  n°  du  25  avril  1818  cette 
réflexion  :  «  Quel  bonheur  extraordinaire  !  Les 
séances  d'Albi  et  celles  de  la  Chambre  des  Députés 
nous  laissent  un  petit  coin  libre  pour  entretenir 
nos  lecteurs  de  quelques  objets  scientifiques  et 
littéraires  !  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  même  journal 
annonce  les  déplacements  de  Madame  Manzon 
que  suit  une  foule  curieuse.  Madame  Manzon  avait, 
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entre  autres  divagations.,  accusé  une  jolie  et  inno- 
cente jeune  fille,  Mademoiselle  Rose  Pierret,  de 
s'être  trouvée  à  sa  place,  le  soir  du  crime,  dans  la 
maison  Bancal,  et  Mademoiselle  Pierret  avait  com- 
paru aux  débats  où  son  succès  fut  vif.  Pour  quel- 
ques mois  elle  allait  être  célèbre.  Le  Bulletin  de 
VAveyron  nous  apprend  en  effet,  le  4  juillet  1818, 
que  «  Mademoiselle  Rose  Pierret  vient  d'arriver 
à  Paris  :  elle  devra  à  un  assassinat  et  à  la  vilaine 
maison  Bancal  la  gloire  d'être  la  belle  limonadière 
du  jardin  Beau j on.  Son  inauguration  a  dû,  dit-on, 
avoir  lieu  le  28  juin,  au  milieu  de  l'éclat  d'une  fête 
publique...  Mademoiselle  Pierret  ne  paraît  que 
deux  jours  l'un,  au  café  de  Montagnes-Beaujon. 
Ces  jours,  précieux  pour  les  amateurs,  sont  le 
mardi,  jeudi,  vendredi  et  dimanche.  » 

Le  Journal  de  Paris,  la  Quotidienne,  le  Moniteur 
lui-même  consacrèrent  de  longs  articles  au  procès 
fantastique.  Xi  la  grossesse  de  la  duchesse  de 
Berry,  ni  la  mort  de  Madame  de  Staël,  ni  le  dé- 
vouement de  Madame  de  Lavalette  ne  purent 
détourner  l'attention  du  public,  absorbé  par  l'in- 
trigue de  Rodez... 

Dans  la  suite,  l'affaire  Fualdès  devait  occuper 
l'imagination  populaire.  Longtemps  après  que  le 
procès  eut  été  jugé,  la  légende  s'en  empara,  défor- 
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mant  les  faits  et  les  caractères  et  ce  fut  encore 
l'occasion  de  romans  et  de  drames  nombreux. 
On  chantait,  on  chante  encore  peut-être,  cette 
fameuse  complainte  qui  a  immortalisé  «  Bastide 
le  gigantesque  et  Jausion  l'insidieux  ».  A  ce  propos, 
on  raconte  qu'au  milieu  d'une  soirée  où  il  avait 
réuni  quelques  amis,  Berryer,  déjà  âgé,  récita  d'un 
trait  la  complainte  de  Fualdès  et,  comme  on  s'éton- 
nait de  sa  mémoire  sur  un  pareil  sujet,  il  sortit 
d'un  tiroir  le  manuscrit  de  la  complainte,  écrite  en 
entier  de  sa  main  et  de  la  main  de  Dupin  aîné, 
avouant  qu'ils  l'avaient  rédigée  au  temps  lointain 
de  leur  jeunesse,  chacun  composant  alternative- 
ment un  couplet 1. 

Tout  récemment  encore  diverses  revues  pari- 
siennes et  locales  se  sont  occupées  de  cette  cause  2, 
dont  l'intérêt  n'est  pas  épuisé,  et  à  ceux  qui 
seraient  tentés  de  dire  :  «  Sans  doute  il  est  trop 


1.  Cf.  A.  de  Janzé,  Berryer.  Paris,  Pion,  1881,  p.  214.  —  La  colla- 
boration que  Dupin  aurait  apportée  à  Berryer  peut  être  contestée. 
Sur  un  exemplaire  ayant  appartenu  à  Berryer,  son  fils  a  transcric 
de  sa  main  la  complainte  et  indiqué  qu'elle  fut  l'œuvre  commune 
du  grand  avocat,  de  Désaugiers  et  de  Catalan.  Nous  devons  commu- 
nication de  cet  exemplaire  à  l'obligeance  de  M.  Couderc,  conserva- 
teur à  la  Bibliothèque  Nationale,  qui  en  est  propriétaire. 

2.  M.  A.  Praviel  en  a  fait  le  sujet  d'une  conférence,  tandis  qu'un 
mélodrame  fantaisiste  prétendait  la  faire  revivre  sur  la  scène  d'un 
théâtre  toulousain.  M.  P.  Peltier  a  donné  au  Mercure  de  France 
(10  juin   1911)  une  étude  sur  la  Question  Louis  XVII  et  l'affaire 
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tard  pour  parler  encor  d'elle  »  on  pourrait  ré- 
pondre :  —  à  moins  qu'il  ne  soit  trop  tôt  pour  en 
reparler  ! 


* 


L'affaire  Fualdès,  en  effet,  a  provoqué  des  polé- 
miques furieuses  :  elle  a  allumé  des  passions  ar- 
dentes et,  à  la  faire  revivre,  on  risque  de  froisser 
mainte  susceptibilité  locale.  Tant  de  personnes, 
de  toute  condition  et  de  tout  rang,  y  furent  mêlées 
que  bien  rares  sont  les  compatriotes  de  M.  Fualdès 
qui  peuvent  se  flatter  de  ne  pas  avoir  avec  ce 
procès  fameux  quelque  attache  plus  ou  moins 
directe.  «  La  procédure  Fualdès,  écrivait  le  Bulletin 
de  VAveyron  du  26  décembre  1818,  n'a  jamais 
été  pour  le  département  de  l'Aveyron  un  simple 
objet  de  curiosité  :  il  doit  être  infiniment  pénible 
pour  beaucoup  de  personnes  d'en  lire  encore  les 
détails.  »  Ces  lignes  n'ont  rien  perdu  de  leur  actua- 
lité :  à  près  de  cent  ans  de  distance,  la  cendre  est 
encore  chaude. 


Fualdès,  étude  qui  a  provoqué  dans  Y  Opinion  (19  et  26  août  1911) 
deux  articles  de  M.  J.  Lafond  sur  le  problème  de  la  survivance  et 
l'affaire  Fualdès.  Enfin,  dans  les  derniers  mois  de  1912,  le  Journal 
de  VAveyron  a  publié  un  document  inédit  du  plus  haut  prix,  inti- 
tulé :  Mes  souvenirs  et  mes  convictions  dans  Vaffaire  Fualdès  et  signé 
de  l'avocat  Romiguières,  défenseur  de  Bastide. 
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Tout  semble  avoir  contribué  à  jeter  une  ombre 
épaisse  sur  ce  gTand  procès,  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'une  part  de  son  mystère  et  de  la  renommée 
qu'il  connut  fut  due  à  l'intervention  et  à  l'atti- 
tude de  cette  créature  étonnante  qui  s'appelait 
Madame  Manzon. 

«  Madame  Manzon,  écrit  l'éditeur  Vieusseux 
dans  sa  notice1,  n'est  point  jolie,  mais  elle  a  une 
expression  étonnante  dans  la  physionomie  ;  et 
lorsque  son  visage  s'anime,  que  ses  yeux  brillent, 
elle  peut  le  disputer  aux  plus  jolies  femmes.  Une 
taille  ordinaire  et  bien  prise  ;  un  air  habituellement 
sérieux  ;  une  voix  forte,  peut-être  un  peu  aigre  ; 
une  incroyable  vivacité  ;  une  imagination  riche, 
mais  flottante  ;  beaucoup  d'esprit  naturel  ;  la 
répartie  prompte,  mais  ordinairement  juste  ;  un 
costume  peu  soigné  ;  des  habitudes  communes  et 
qui  la  mettent  en  rapport  avec  des  gens  qui  n'ont 
ni  son  esprit,  ni  son  instruction.. .  Telle  est  Madame 
Manzon.  On  l'accuse  d'avoir  lu  beaucoup  de  ro- 
mans. « 

Cette  sinistre  comédienne  fut  vite  célèbre 
«  depuis  Gibraltar  jusqu'à  Arkhangel  »,  comme  elle 
se  plaisait  à  le  redire  et  s'étudia  à  maintenir  et  à 

1.  Page  15. 
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accroître  sa  fâcheuse  célébrité.  Son  renvoi  devant 
les  assises  d'Albi  contribua  à  fixer  sur  elle  l'atten- 
tion publique.  Elle  était  alors  incarcérée  à  Rodez  1. 
Dans  l'ancien  couvent  des  Capucins,  transformé 
en  prison,  elle  occupait  la  cellule  du  Père  Chabot, 
le  fameux  conventionnel  :  c'est  de  là  que  sont  datés 
les  Mémoires  qu'elle  signa,  encore  que  son  ami 
d'un  jour,  M.  de  Latouche,  les  eût  rédigés. 

Madame  Manzon  s'était  liée  avec  Latouche,  dès 
son  arrivée  à  Rodez.  Ils  devaient  dans  la  suite 
échanger  des  lettres  publiques  assez  amères,  mais 
jusqu'au  second  procès  leurs  relations  furent 
empreintes  de  la  plus  intime  cordialité.  «  Le  sténo- 
graphe parisien  »,  ayant  su  gagner  la  confiance  de 
Clarisse,  lui  proposa  d'écrire  ses  Mémoires.  Il  y 
voyait  une  occasion  de  publicité  éclatante  et  l'hé- 
roïne mystérieuse  de  l'affaire  Fualdès  comprit 
quelle  aubaine  serait  pour  sa  renommée  l'appari- 
tion de  ses  confidences  2.  Le  genre,  depuis,  a  fait 
fortune  ;  il  était  alors  nouveau,  ce  qui  permet  d'ex- 


1.  Cf.  une  lettre  du  2  novembre  1817  du  capitaine  commandant 
la  gendarmerie  royale  de  l'Aveyron  à  S.  E.  M.  le  Ministre  de  la 
Guerre  :  «  La  mystérieuse  Mme  Manzon  est  toujours  dans  sa  prison  ; 
forte,  je  pense  de  sa  célébrité,  et  décidée  à  se  jouer  de  tout  le  monde.  » 
(Areh.  Xat.,  BB3  105.) 

2.  Cf.  la  lettre  de  M.  de  Faydel  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  dn 
30  janvier  1818  :  «  Le  sténographe  parisien,  le  sr  de  Latouche  est 
arrivé  dans  cette  localité  [Albi]  :  il  épuise  tout  ce  qu'il  a  de  souplesse 
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pliquer  peut -être  la  fureur  du  public  à  s'arracher 
les  éditions  de  cet  ouvrage,  qui  se  succédèrent  coup 
sur  coup. 

Sur  un  exemplaire,  unique  sans  doute,  relié  au 
chiffre  de  Madame  Manzon  et  qui  dut  lui  être 
offert  par  Latouche,  on  peut  lire  cette  dédicace 
galante  du  «  sténographe  parisien  »  lui-même  : 

Les  voilà  vos  aveux  :  recevez  votre  ouvrage 

Et  de  vous  à  vous-même  offrant  ainsi  l'hommage, 

Une  amitié  fidèle  y  joint  encor  ses  vœux. 

J'ai  vu  de  votre  esprit  tout  Paris  tributaire, 

On  vous  croit  un  secret  :  je  vous  en  connais  deux. 

N'avez -vous  point  celui  de  plaire  ? 

Il  importe  de  lire  ces  «  Mémoires  explicatifs 
de  sa  conduite  »  pour  connaître  Madame  Manzon... 
dans  la  mesure  où  on  la  peut  connaître.  Elle  écrit 
d'abord  pour  se  disculper  et  aussi  pour  distraire 
son  chagrin  de  se  voir  séparée  de  son  fils  Edouard. 
D'abord,  elle  se  défend  d'avoir  jamais  pénétré 
dans  la  maison  Bancal,  mais  comme,  à  l'instruction 
et  à  l'audience,  elle  avoua  s'être  trouvée  présente 
au  crime,  il  faut  justifier  de  telles  contradictions. 


pour  arriver  à  la  prisonnière,  dans  l'objet  d'obtenir  d'elle  un  segond 
mémoire.  Je  doute  qu'il  réussisse.  Il  doit,  dit-on.  exhaler  dans  les 
journeaux  l'humeur  que  cette  contrariété  lui  fait  éprouver.  *  (Arch. 
Nat.,BB3  105). 
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Tel  est  le  but  de  l'écrit  qu'elle  livre  au  public. 
M.  Clémendot,  contre  qui  elle  laisse  éclater  sa 
mauvaise  humeur  et  sa  rancune,  aurait  voulu, 
un  jour  propice  aux  tendres  confidences,  lui  faire 
avouer  que  le  hasard  avait  fait  d'elle  le  témoin  de 
l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Dans  le  dessein  d'intri- 
guer son  curieux  compagnon,  elle  répondit  en 
riant  :  «  Eh  bien  !  oui,  je  sais  tout...  »  Ce  fut  l'ori- 
gine de  ses  infortunes.  L'opinion  fut  vite  faite 
qu'elle  avait  assisté  au  drame.  Elle  eut  beau  nier, 
protester,  se  révolter,  on  voulut,  à  toute  force, 
qu'elle  eût  été  dans  la  maison  Bancal.  Alors,  sous 
les  menaces  de  son  père  et  dans  la  crainte  de  maux 
plus  grands,  elle  confessa  sa  présence  :  le  lendemain 
elle  se  démentait  ;  de  nouvelles  menaces  la  firent 
convenir,  pour  la  seconde  fois,  qu'elle  s'était  trou- 
vée dans  le  bouge  de  la  rue  des  Hebdomadiers, 
et  ainsi  de  suite.  Ces  Mémoires,  écrits  d'ailleurs 
avec  une  jolie  verve,  sont  le  récit  des  rétractations 
successives  de  l'héroïne  qui,  en  fin  de  compte, 
conclut  formellement  qu'elle  n'assista  jamais  au 
drame  du  19  mars  *. 


1.  «  Ces  mémoires,  lisons-nous  dans  le  Journal  des  Débats  du  13  jan- 
vier 1818,  renferment  une  foule  de  détails  curieux  pour  l'histoire 
des  mœurs  provinciales.  Mme  Manzon  ne  nous  fait  pas  grâce  de  la 
plus  mince  circonstance  ;  elle  nous  apprend  quand  elle  a  mangé  des 
confitures  et  quand  elle  a  pris  du  chocolat  ;  par  combien  de  regards 


68  l'affaire  fualdès 

Directement  mis  en  cause,  M.  Clémendot  voulut 
répondre  :  il  le  fit,  lui  aussi,  sous  la  forme  de 
Mémoires.  Très  agressifs,  ces  Mémoires  répondent 
page  par  page  à  ceux  de  Madame  Manzon  qu'ils 
cherchent  à  déconsidérer  de  façon  parfois  spiri- 
tuelle, plus  souvent  grossière  et  démesurée.  Ils 
reprochent  à  l'héroïne  du  procès  Fualdès  de 
joindre  «  aux  lacunes  de  l'esprit  la  corruption  du 
cœur,  la  bassesse  des  inclinations,  la  turpitude  des 
goûts,  la  léthargie  des  sentiments,  l'asphyxie  de 
l'honneur  ».  C'est  assez  fort,  même  pour  1818  ! 
Ce  pamphlet  provoqua  à  son  tour  une  brochure 
intitulée  :  Confidences  de  Victoire  Eedoulez,  femme 
de  chambre  de  Madame  Enjalran  et  nourrice  de 
Madame  Manzon,  en  réponse  aux  Mémoires  de 
M.  Clémendot,  où  l'on  essaye  de  réhabiliter  Ma- 


et  d'attentions  importunes  M.  Clémendot  lui  fit  entrevoir  sa  passion 
malheureuse,  tantôt  elle  se  moqua  du  grasseyement  de  son  adora- 
teur et  tantôt  lui  donna  le  bras,  attendu  qu'elle  était  entrain  de 
rire  ;  elle  nous  fait  assister  aux  promenades,  aux  petits  soupers, 
à  toutes  les  scènes  de  la  galanterie  rhodezienne  et  elle  nous  fait  si 
bien  connaître  cette  ville  qu'il  ne  reste  rien  à  faire  à  Y  H  ermite, 
en  supposant  que  cet  Addison  moderne  ne  s'endorme  pas  avant 
d'arriver  au  département  de  l'Aveyron.  Il  y  a  quelques  dames  de 
Rhodez  qui  pourront  se  trouver  choquées  de  quelques  petites  indis- 
crétions inséparables  des  récits  minutieux  de  Mm"  Manzon  ;  mais 
cette  célèbre  prisonnière  ne  pouvait  se  justifier  sans  entrer  dans  les 
détails  de  toutes  ces  petites  chuchoteries  qui  paroissent  avoir 
embrouillé  les  opinions  sur  cette  malheureuse  affaire  à  laquelle 
elles  ne  se  rattachent  que  d"une  manière  très  indirecte.  » 
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dame    Manzon   et   de   ridiculiser  M.    Clémendot. 

Et  nous  voilà  en  plein  dans  ce  fatras  de  publi- 
cations à  scandale,  incohérentes  et  contradic- 
toires, où  Madame  Manzon  va  tenter  d'égarer 
l'opinion.  C'est  d'abord,  avant  les  débats  d'Albi, 
Mon  plan  de  défense  dans  le  procès  Fualdès,  adressé 
àtousles  cœurs  sensibles,  plaquette  où  la  comédienne 
tend  simplement  à  prouver  qu'elle  ne  peut  être 
accusée  de  complicité  dans  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès, mais  où  elle  laisse  dans  une  obscurité  voulue 
la  question  si  controversée  de  sa  présence  dans  la 
maison  Bancal  :  «  C'est  à  vous,  dit-elle  en  termi- 
nant, que  je  me  suis  adressée,  cœurs  sensibles  et 
bons;  vous  allez  être  mes  juges  ou  plutôt  mes  apolo- 
gistes. Tendres  sœurs,  filles  respectueuses,  mères 
passionnées,  c'est  à  vous  que  j'en  appelle  ;  jugez- 
moi,  justifiez-moi  ;  vos  sentiments  sont  dans  mon 
cœur.  Vous  direz  :  la  fille  d'Enjalran,  la  mère 
d'Edouard,  ne  fut  pas  un  vil  assassin.  » 

Devant  le  jury  d'Albi,  l'attitude  de  «  la  fille 
d'Enjalran  »  change  brusquement.  Elle  ne  va  plus 
cesser  d'affirmer  qu'elle  fut  présente  au  crime, 
car  elle  se  sent  accusée  et  le  souci  de  sa  renommée 
cède  la  place  à  la  crainte  :  elle  ne  peut  échapper 
à  une  condamnation  qu'en  avouant  qu'elle  a  été 
témoin  et  prouvant,  par  là  même,  qu'elle  n'a  pas 
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été  complice.  Des  rétractations  seraient  désormais 
dangereuses,  il  faut  adopter  une  ligne  de  conduite 
et  s'y  tenir  :  c'est  alors  que  paraissent  coup  sur 
coup  Madame  Manzon  aux  habitants  de  Rodez,  — 
Clarisse  Manzon  ou  le  voile  noir  de  Rodez  déchiré 
à  Albi,  —  Lettres  inédites  de  Madame  Manzon, 
publiées  par  elle-même,  contenant  sa  correspondance 
du  20  mars  1817  jusqu'au  3  février  1819.  Dans 
cette  série  de  brochures  «  l'infortunée  Clarisse  » 
s'attache  à  contredire  ses  premiers  Mémoires  et  à 
expliquer  comment,  le  soir  du  crime,  voulant 
surveiller  Mademoiselle  Rose  Pierret,  dont  elle 
pressentait  un  rendez-vous  dans  la  maison  Bancal 
«  avec  quelqu'un  qu'elle  avait  le  droit  de  surveil- 
ler »,  elle,  «  la  fille  d'Enjalran,  la  mère  d'Edouard  », 
se  trouva  dans  le  bouge  infâme  et  assista,  du  ca- 
binet proche  de  la  cuisine,  au  drame  sanglant  1. 

1.  Les  documents  conservés  aux  Archives  Nationales,  BB3  105  et 
106,  donnent  sur  l'attitude  de  Mme  Manzon  des  renseignements,  qui, 
pour  n'être  pas  des  explications,  ne  sont  pas  moins  rssez  curieux. 
Cf.  une  lettre  de  M.  Gary,  procureur  général  près  la  Cour  royale  de 
Toulouse,  adressée  le  13  janvier  1818  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  : 
S'il  faut  en  croire  le  sr  Fualdès  fils  qui  est,  dans  ce  moment,  à  Alby, 
•(  le  sr  Engelran,  père  de  la  dame  Manzon,  n'est  pas  étranger 
r  à  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  revenir  sur  ses  derniers  aveux 
i  devant  les  juges  d'instruction  de  Rhodes  et  de  nier,  de  nouveau, 
a  qu'elle  ait  été  dans  la  maison  Bancal.  Des  faits  graves  sont  arti- 
«  culés  contre  ce  magistrat  qui  paraît  se  déclarer  le  protecteur  des 
i  accusés,  notamment  de  Jausion.  On  parle  d'effets  cédés  par  celui-ci 
«  à  concurrence  de   12.000  fr.,  d'une  visite  faite  le  20  mars  par  le 
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On  a  quelque  peine  à  comprendre,  à  près  d'un 
siècle  de  distance,  la  vogue  insensée  que  connut 
cette  femme  étrange.  Est-il  possible  d'expliquer 
l'intérêt  passionné  du  public  de  la  Restauration  ? 
Peut-être  venait-il  de  l'attitude  romanesque  et 
de  la  sensibilité  théâtrale  dont  les  comptes  rendus 
officiels  et  les  confidences  de  l'héroïne  portaient 
l'écho    à    l'autre    bout    de    la    France.    Peut-être 

«  sr  Engelrand  dans  la  maison  Bancal  ;  on  assure  qu'un  nommé 
«  Valat  soldat  de  la  compagnie  départementale  de  l'Aveiron  attes- 
«  tera  ce  fait.  Mr  Faydel  qui  est  sur  les  lieux,  prendra  des  rensei- 
«  gnements  sur  tout  cela  ;  et  nous  aurons  l'honneur  de  vous  en  rendre 
«  compte.  » 

M.  de  Faydel,  président  des  assises  du  Tarn,  lors  de  l'instruction 
qu'il  menait  à  Rodez,  avait  écrit,  le  3  janvier  1818,  à  S.  E.  le  Garde 
des  Sceaux  :  a  Une  note  que  Mr  le  Préfet  du  Tarn  m'a  transmise 
renferme  des  inculpations  d'une  certaine  gravité  contre  le  sr  Enjal- 
ran. Le  contenu  en  cette  note  sur  laquelle  je  crois  devoir  prendre 
les  ordres  de  Votre  Excellence  avant  d'y  donner  suite  et  sur  laquelle 
aussi  j'ai  prié  Mr  Aubaret  de  me  dire  toute  sa  pensée,  en  observant 
toutefois  la  plus  grande  réserve,  cette  note,  dis-je,  est  ainsi  conçue  : 
Je  copie  «  Pendant  l'instruction  du  procès  contre  sa  fille,  le  sr  Enjalran 
«  obtint  la  permission  de  la  voir  :  profitant  de  cette  circonstance  et 
«  de  l'autorité  que  lui  donne  sa  place,  il  se  rendit  dans  les  prisons 
«  et  força  le  concierge  à  conduire  la  mère  Bancal  dans  la  partie 
«  de  la  maison  où  sa  fille  étoit  retenue  et  là  il  se  ferma  à  cled  avec  ces 
«  deux  femmes  pendant  un  certain  temps.  »  A  quoi  le  Garde  des 
Sceaux  répondait,  le  14  janvier  1818  :  «  Il  me  paroit  très  important 
d'éclaircir  ce  que  vous  me  marqués  au  sujet  de  M.  Enjalran  père. 
Vous  pourrés  interroger  personnellement  la  dame  Manzon  et  la 
Bancal  sur  l'entrevue  que  ce  magistrat  paroit  avoir  eue  avec  elles 
à  Rhodes,  et  vous  ferés  entendre  ensuite  le  concierge  et  M.  Enjalran 
par  M.  Aubaret.  Vous  me  rendrés  compte  du  résultat  de  l'informa- 
tion sur  ce  fait,  avant  de  pousser  plus  loin  les  poursuites.  »  (Arch. 
Nat.,  BB3  106). 

Il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  ces  documents,  le  mémoire  que  M.  le 
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était-il  dû  aussi  à  la  situation  des  accusés,  dont  le 
sort  paraissait  lié  aux  déclarations  de  Clarisse. 
Toujours  est-il  que  sa  vie  privée  elle-même  fut 
fouillée  et  bien  des  secrets  livrés  à  la  curiosité 
d'un  public  friand  de  scandale,  ce  qui  faisait 
écrire,  avec  une  dignité  comique,  au  s  vertueux  » 
M.  Manzon  :  «  De  légères  vapeurs,  élevées  au-dessus 
de  la  couche  conjugale,  ont  été  réputées  de  gros, 
de   noirs,   de   fulminants   orages,   par   un  public 


Conseiller  Aubaret  adressait  de  Rodez,  le  1er  février  1818,  à  S.  E.  le 
Garde  des  Sceaux  :  «  Quant  à  M.  Enjalran,  outre  les  dépositions 
particulières  que  M.  Faydel  a  sans  doute  adressées  à  Votre  Excel- 
lence et  qui  fournissent  des  explications  sur  la  confrontation  qu'il 
fit  dans  les  prisons,  de  son  autorité  privée,  de  la  femme  Bancal  avec 
la  dame  Manzon,  sa  fille,  il  est  encore  certains  témoins  indiqués  qui 
sembleraient  faire  naître  des  présomptions  contre  ce  magistrat. 
Il  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  communiqué  ces  renseignements  à 
lf,  Faydel  qui  doit,  à  son  tour,  les  avoir  transmis  à  Votre  Excellence, 
en  me  conseillant  de  ne  point  agir  sur  une  matière  aussi  grave, 
avant  d'avoir  reçu  des  ordres  supérieurs.  Vous  me  permettrez, 
Monseigneur,  de  les  mettre  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  qui  les 
appréciera  à  leur  juste  valeur. 

*  Les  darnes  Gourdon  et  Raynès  ont  dit  à  la  veuve  Laparra  que 
Jausion  avait  été  chez  If.  Enjalran  le  vingt  mars,  de  grand  matin. 
Ce  fait  est  constaté  par  Jausion  lui-même  qui,  dans  son  dernier 
interrogatoire,  est  convenu  avoir  été  chez  M.  Enjalran  à  sept  heures 
du  matin,  le  vingt  mare.  Ce  dernier  était  procureur  fondé  des  créan- 
ciers d'un  certain  Carrier.  C'était  là  le  but  de  sa  visite. 

«  Valat,  soldat  de  la  garde  départementale,  se  trouvait  dans  la 
maison  Bancal  dans  la  journée  du  vingt  mars.  M.  Enjalran  s'y  rendit, 
lui  ordonna  de  se  retirer,  en  le  menaçant  de  le  faire  mettre  en  prison, 
s'il  l'y  retrouvait  encore. 

«  Le  nommé  Dausse,  cordonnier,  a  dit  que  le  nommé  Vernion 
avait  été  porter,  de  la  part  de  la  dame  Jausion,  dans  la  nuit  que  son 
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provincial,  dont  les  préventions  changent  en  effet 
les  nuages  en  tempêtes.  Qu'en  est-il  résulté  % 
Que  ce  qui  n'était  d'abord  entre  ma  femme  et 
moi  qu'une  cloison,  que  l'amour  ou  un  bon  ca- 
price pénétraient  quelquefois,  est  devenu  un  mur 
bien  épais,  bien  solide,  au  pied  duquel,  chacun  de 
son  côté  a  déposé  longtemps    d'inutiles  soupirs 


mari  fut  arrêté,  une  lettre  à  M.  Enjalran,  en  son  domaine  du  Perrier. 

«  Il  est  un  fait  reproché  à  M.  Enjalran  et  qui  est  venu  à  l'appui 
de  tous  les  soupçons  que  les  contradictions  et  les  réticences  de  sa 
fille  ont  commencé  de  faire  planer  sur  sa  tête.  Lorsqu'on  s'attendait 
que  les  accusés  seraient  jugés  prévôtalement,  M.  Enjalran  fut  pré- 
senter à  M.  Fualdès  fils  une  lettre  de  change  de  deux  mille  francs 
qui  devait  être  acquittée  par  son  père  :  afin  que,  par  le  payement 
anticipé  de  la  somme  qui  s'y  trouvait  relatée,  perdant  le  titre  de  son 
créancier,  il  put  devenir  légalement  son  juge.  Cette  précaution  de  se 
préparer  les  moyens  de  pouvoir  prononcer  dans  une  affaire  aussi 
grave  et  pour  laquelle  on  s'empressait,  au  contraire,  de  faire  valoir 
les  récusations  les  plus  futiles,  donnerait  à  penser  que  les  intérêts 
de  la  justice  étoient  moins  le  mobile  de  ses  démarches  que  les  inté- 
rêts particuliers  de  Jausion  qui  aurait  trouvé,  dans  la  personne  du 
président  de  la  Cour  qui  devait  prononcer  sur  son  sort,  un  zélé 
défenseur,  prêt  à  lui  tendre  une  main  secourable  pour  le  faire  des- 
cendre, du  moins  sans  danger,  du  banc  de  l'ignominie. 

«  C'est  une  opinion  généralement  établie  que  Jausion  au  moins 
était  sauvé,  si  la  Cour  prévôtale  eut  prononcé  sur  cette  affaire. 
If.  Enjalran  avait,  dit-on,  des  rapports  directs  avec  cet  accusé, 
relativement  à  la  manière  avantageuse  dont  il  lui  plaçait  son  argent, 
et  pour  plusieurs  autres  intérêts  pécuniaires.  On  pense  que  ces  vils 
motifs  ou  tous  autres  auraient  pu  lui  faire  enfreindre,  en  faveur  de 
Jausion,  les  devoirs  sacrés  de  sa  place.  Mais  quelque  répréhensible 
qu'eut  été  cette  partialité,  je  ne  pense  pas  qu'elle  fut  commandée 
chez  lui  par  la  nécessité  criminelle  de  favoriser  un  complice.  Il  n'est 
aucun  habitant  de  Rodez  un  peu  raisonnable  qui  put  motiver  cette 
odieuse  assertion.  ■  (Arch.  Xat.,  BB3  105.) 


74  l'affaire  fualdès 

et  des  regrets  superflus.  Survient  cet  horrible 
procès  qui  change  en  barrière  d'airain,  en  obstacle 
insurmontable  et  éternel,  cette  muraille  que  nous 
pouvions  conserver  l'espoir  de  franchir  un  jour. 
Maintenant,  tout  est  fini  à  cet  égard,  et  Madame 
Manzon  est  redevenue  irrévocablement  Clarisse 
En  j  air  an.  Puisse-t-elle  être  heureuse  et  honorée  !  » 

Il  est  permis  de  croire  qu'elle  fut  «  heureuse  et 
honorée  »  de  la  célébrité  louche  et  passagère 
qu'elle  sut  se  créer.  Les  journaux  du  temps  en 
font  foi.  C'est  Y  Ami  du  Roi,  journal  de  Toulouse, 
reproduit  par  le  Bulletin  de  V Aveyron  du  31  jan- 
vier 1818,  qui  nous  montre  Madame  Manzon 
sous  son  vrai  jour  :  «  On  nous  écrit  d'Albi  :  Tous 
nos  salons  sont  occupés  des  interrogatoires  de 
Madame  Manzon  et  en  parlent  diversement.  Sa 
grande  marotte  est  de  vouloir  qu'on  parle  d'elle 
et  d'apprendre  ce  qu'on  en  dit.  Un  de  ces  jours, 
le  gendarme  chargé  de  la  surveillance  des  prisons, 
étant  entré  dans  sa  chambre,  elle  lui  demanda 
ce  qu'on  disait  d'elle  dans  la  ville  :  Ma  foi,  lui 
répondit  d'un  ton  fort  grivois  notre  ancien  mili- 
taire, on  dit  que  vous  êtes  une —  C'est  court  et 

bon,  répliqua-t-elle  en  tournant  sur  le  talon.  » 

A  qui  douterait  de  la  vogue  de  la  belle  Clarisse, 
on   pourrait   rappeler   ces   lignes   du   Bulletin   de 
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VAveyron  des  17  et  28  juillet  1818,  assez  caracté- 
ristiques :  «  On  assure  que  Madame  Manzon  doit 
se  rendre  aux  bains  de  Sylvanez  en  revenant  de 
Montpellier,  où  elle  poursuit  un  procès.  Cette 
circonstance  pourrait  bien  augmenter  l'affluence 
des  baigneurs  et  buveurs,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  quelques  curieux  bien  portants  se  join- 
dront aux  malades  et  viendront  partager  eux- 
mêmes  les  nouveaux  agréments  qu'offrira,  cette 
année,  le  séjour  de  Sylvanez...  Suivant  le  Journal 
de  Toulouse  on  a  offert  dernièrement  à  Madame 
Manzon  150.000  francs  pour  un  voyage  à  Paris  ; 
cette  proposition  n'a  pas  été  acceptée.  En  par- 
lant de  Rose  Pierret,  cette  dame  dit  :  Elle  a  mis 
le  sceau  à  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  son  compte  ; 
croyez  que  je  la  ferai  revenir  à  Alby  quand  je 
voudrai  :  elle  est  sous  ma  férule.  »  Madame  Manzon 
désavouait  d'ailleurs  ce  propos  dans  une  lettre 
adressée  au  Journal  du  Midi,  le  18  juin  1818. 

Avide  de  réclame  et  d'intrigue,  se  jouant  de  ses 
victimes  avec  une  légèreté  sans  exemple,  décou- 
vrant sans  cesse  un  besoin  maladif  d'exaspérer 
et   de   dérouter   l'opinion x,    cynique   et   sensible, 


1.  Cf.  la  Notice  de  J.-B.  Rodière  :  «  Mme  Manzon  était  placée  der- 
rière les  accusés  :  un  long  voile  noir,  symbole  évident  du  deuil  de 
son  âme,  la  dérobait  à  tous  les  regards  qui  cherchaient  avidement  à  se 
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inconsciente  peut-être,  Madame  Manzon  fut  bien,  à 
parler  médicalement,  un  «  monstre  »  ;  et  quoi  que 
l'on  pense  de  son  attitude,  de  ses  contradictions 
et  de  son  rôle,  elle  fut  l'âme  du  procès  Fualdès. 

Cette  femme,  que  sa  condition  semblait  des- 
tiner à  une  vie  provinciale,  faite  d'obscurité  hono- 
rable et  de  vertus  domestiques,  fut  victime  de 
son  imagination  romanesque  et,  parmi  les  grandes 
détraquées  du  siècle,  son  nom  demeure  un  des 
plus  fameux.  Elle  finit  humblement  ses  jours  à 
Paris,  où  les  gloires  équivoques  passent  comme 
toutes  les  gloires,  et  sa  mort,  survenue  en  1825, 
ne  fut  guère  remarquée. 

Elle  dut  en  souffrir  dans  le  royaume  des  ombres, 
car  elle  avait  pris  soin,  à  l'heure  fatale,  d'intriguer 
encore  ceux  de  ses  contemporains  chez  qui  le 
souvenir  de  l'affaire  Fualdès  était  demeuré  vivant. 
Ses  paroles  suprêmes  à  son  fils,  recueillies  et  con- 
servées dans  un  procès- verbal  officiel 1,  méritent 
d'être  reproduites  :  «  Au  moment  de  paraître  de- 
vant Dieu,  mon  fils,  je  t'exhorte  à  te  bien  conduire 
et  à  vivre  en  honnête  homme  et  si  jamais  on  te 


fixer  sur  elle  :  sa  constante  modestie  a  frappé  tout  le  inonde  et  a  fait 
naître  des  espérances   flatteuses  dans  l'esprit  de  tous   les  gens   de 
bien,  qui  font  des  vœux  ardens  pour  le  triomphe  de  la  justice.  » 
1.  V.  ce  document  à  l'Appendice. 
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parle  de  moi  à  l'occasion  de  la  mort  de  Fualdès, 
tu  peux  dire  à  tout  le  monde  que  je  n'ai  jamais  été 
dans  la  maison  Bancal,  que  je  n'ai  rien  su  ni  vu 
de  l'assassinat  que  l'on  assure  y  avoir  été  com- 
mis. »  Et,  s'adressant  à  l'un  des  témoins  qui  assis- 
taient à  son  agonie,  elle  ajouta  :  «  Non,  je  n'ai 
jamais  été  témoin  de  ce  crime,  et  si  on  s'en  entre- 
tenait devant  vous,  dites  que  je  vous  ai  certifié, 
dans  ce  moment  terrible  où  je  vais  paraître  devant 
mon  Dieu,  que  jamais  je  n'ai  mis  le  pied  dans  la 
maison  Bancal  et  que  j'ai  toujours  ignoré  comment 
s'était  commis  l'assassinat  de  Fualdès.  » 

Ainsi,  le  dernier  soin  de  Madame  Manzon  fut  de 
contredire  ses  dépositions  devant  le  jury  d'Albi 
et  de  revenir  à  sa  première  attitude.  Si,  comme 
l'affirmaient  sur  les  marches  de  l'échafaud,  Bas- 
tide et  Jausion,  en  protestant  de  leur  innocence, 
«  on  doit  ajouter  foi  aux  assertions  de  celui  qui 
est  prêt  de  mourir  »,  ne  doit-on  pas  croire  à  la  sin- 
cérité de  la  comédienne  mourante  ?  Sans  doute, 
elle  s'est  tant  de  fois  contredite,  au  cours  du  procès, 
que  l'on  doute  encore,  mais  on  ne  laisse  pas  que 
d'être  troublé  devant  cette  rétractation,  à  l'heure 
solennelle  de  la  mort. 

Ces  aveux  suprêmes  sont  d'autant  plus  inquié- 
tants qu'ils  coïncident  avec  d'autres  aveux  ana- 
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logues  de  faux  témoins  repentants  :  non  moins 
que  les  paroles  énigmatiques  prononcées  au  cours 
des  débats  par  Madame  Manzon,  ses  paroles  for- 
melles, dictées  à  son  lit  d'agonie,  contribuent  à 
épaissir  le  mystère  de  l'affaire  Fualdès. 


* 
*  * 


Il  est  peu  probable  que  l'on  découvre  jamais 
la  vérité  sur  les  motifs  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès, 
sur  le  théâtre  et  l'exécution  du  crime  et,  il  faut 
bien  le  dire,  malgré  tout  le  respect  que  l'on  doit 
à  la  chose  jugée,  sur  les  auteurs  de  ce  lâche  atten- 
tat 1.  Mais,  sans  porter  une  lumière  nouvelle, 
ni  donner  une  réponse  satisfaisante  au  problème 
qui  passionna  le  monde,  il  est  intéressant  d'en 
souligner  l'énigme 2,  de  montrer  pourquoi  l'on  doit 

1.  Cf.  la  lettre  de  M.  de  Faydel,  président  des  Assises  du  Tarn, 
à  M.  le  Garde  des  Sceaux,  22  février  1818  : 

«  La  procédure  déjà  instruite  à  Rodez  contre  les  accusés  de  l'as- 
sassinat du  Sr  Fualdès  indique  d'une  manière  non  équivoque  qu'in- 
dépendamment des  individus  déjà  détenus,  il  en  est  d'autres  qui  ont 
participé  à  l'assassinat,  ou  comme  auteurs,  ou  comme  complices  et 
qui  ont  trouvé  les  moyens  de  se  soustraire  aux  poursuites  de  la  jus- 
tice. »  (Arch.  Nat„  BB3  105.) 

2.  Une  pièce  extrêmement  curieuse  est  la  lettre  que  M.  de  Forton, 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Montpellier  adressait  à  S.  E. 
le  Garde  des  Sceaux,  le  21  mai  1817.  Nous  en  détachons  le  passage 
suivant  :  «  Pour  augmenter  les  incidents  inexplicables  dont  cette 
affaire  fourmille,  M.  Fualdès  fils  est  arrivé  à  Montpellier.  Il  a  vu 


l'affaire  fualdès  79 

parler  de  mystère  et  d'émettre  des  conjectures. 
Parmi  les  quelques  personnes  ayant  étudié  dans 
ses  détails  l'affaire  Fualdès  qu'il  m'a  été  donné 
d'interroger,  je  n'en  ai  pas  rencontré  une  seule 
qui  n'ait  conservé  l'impression  d'une  grande 
erreur  judiciaire,  et  ce  qui  subsistait  dans  leur 
esprit,  il  faut  bien  l'indiquer,  ce  n'était  pas  le 
doute,  c'était  la  conviction  formelle  de  l'innocence 
de  certains  des  accusés  1. 

On  pourrait  relever  des  invraisemblances  sans 
nombre  et  des  contradictions  absolues  au  cours 
des  débats 2.  Les  musiciens  de  la  rue  attirent 
volontiers  l'attention  et  il  est  assez  singulier  de 
prétendre  que  des  joueurs  de  vielle  furent  apportés 

plusieurs  magistrats  :  il  a  été  accueilli  avec  l'intérêt  qu'il  inspiroit. 
Il  m'a  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  croyoit  Bastide,  Jaussion  et  sa 
femme,  sœur  de  Bastide,  auteurs  ou  complices  du  crime  :  ils  sont  tous 
les  trois  incarcérés  à  Rhodez  avec  Mde  Galtier,  autre  sœur  de  Bas- 
tide. Il  m'a  assuré  qu'un  frère  de  Bastide  et  une  de  ses  sœurs,  l'un 
et  l'autre  venus  à  Montpellier  pour  défendre  les  coupables,  n'étoient 
pas  étrangers  à  cet  événement,  et  le  lendemain,  j'ai  appris  que 
M.  Fualdès  fils  et  Bastide  qui  est  à  Montpellier  s'étoient  rencontrés 
par  hazard  dans  les  rues  et  qu'ils  s'étoient  embrassés  cordialement.  » 
(Arch.  Nat„  BB3  106). 

1.  Cf.  à  l'Appendice  les  Réflexions  sur  V affaire  de  Rhodez  de  M.  Bou- 
ton, document  inédit  de  1817. 

2.  «  Ainsi,  écrit  l'avocat  Romiguières  dans  son  Mémoire,  (p.  26), 
on  voulait  qu'à  la  pointe  du  jour  du  20  mars,  Bastide  et  Jausion 
se  fussent  introduits  dans  la  maison  de  Fualdès,  pour  enlever  des 
papiers  importans.  Cette  version  était  en  pleine  contradiction  avec 
cette  autre  version  qui  voulait  que  Fualdès,  dans  la  soirée  du  19  mars, 
eut  été  attiré  hors  de  sa  maison,  dans  un  lieu  qu'on  n'a  jamais  pu 
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à  l'entrée  de  la  rue  des  Hebdomadiers  pour  la 
sécurité  des  assassins.  D'ailleurs,  les  joueurs  de 
vielle  qui  se  trouvaient  à  Rodez  en  mars  1817 
furent  entendus  à  l'instruction.  Ils  donnèrent 
l'emploi  de  leur  temps  durant  la  journée  du  19  mars, 
prouvèrent  qu'ils  n'avaient  nullement  été  com- 
mandés pour  aller  se  poster  devant  la  rue  des 
Hebdomadiers,  mais  la  légende  était  faite  et  ils 
seront  toujours  mêlés  au  souvenir  de  l'affaire 
Fualdès. 

Un  point  plus  intéressant  mérite  d'être  noté. 
Le  ministère  public  persista  à  parler  de  la  pré- 
sence de  ces  joueurs  de  vielle  dont  les  dénégations 
avaient  été  formelles  x  et  il  n'est  pas  douteux  que 
leurs  dépositions  auraient  détruit  une  part  essen- 
tielle de  l'accusation.  Or,  devant  les  assises 
d'Albi  où  plus  de  trois  cents  témoins  furent  con- 
voqués, ces  musiciens  ne  furent  pas  assignés  2. 

On  refuse  d'écouter  la  lecture  des  déclarations 
de  la  petite  Madeleine  Bancal,  sous  le  prétexte 
que  les  enfants  ne  doivent  pas  témoigner  contre 


dé  ligner  et  découvrir,  pour  y  régler  ses  prétendus  comptes  avec 
Bastide  et  Jausion,  et  qu'en  conséquence,  il  eut  emporté  avec  lui,  et 
sous  sa  redingotte,  le  portefeuille  contenant  les  prétendues  obliga- 
tions de  ces  derniers.  » 

1.  Procès  de  Rodez.  Séances  des  17  et  18  juillet  1817. 

2.  Cf.  Mémoire  de  l'avocat  Romiguières,  op.  cit.,  p.  34  et  s. 
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leurs  parents,  mais  on  accueille  avec  attention 
la  déposition  de  M.  France  de  Lorne  qui  a  fait 
parler  l'enfant,  hors  de  l'audience,  et  vient  rap- 
porter certaines  de  ses  paroles,  recueillies  au  prix 
de  quelques  friandises  l. 

Voilà  deux  faits,  pris  entre  cent  autres,  mais 
particulièrement  typiques,  qui  montrent  dans  quel 
esprit  les  débats  furent  conduits,  permettent  de 
comprendre  l'influence  de  l'opinion  sur  la  justice 
elle-même,  et  c'est  le  lieu  de  citer  les  paroles  du 
sténographe  parisien  :  «  J'ai  entendu  avancer  à  l'un 
des  avocats  qui  a  paru  dans  la  cause  que  les  pré- 
venus eussent  peut-être  été  déchirés  par  le  peuple, 
si  on  les  eût  acquittés  et  que  les  jurés  et  les  juges 
n'eussent  pas  même  été  en  sûreté  dans  la  ville  2.  » 

L'opinion  était  surtout  montée  contre  Bastide  3, 
dont  la  fermeté  brutale  était  taxée  de  cynisme. 
L'avocat  Eomiguières,  qui  l'avait  assisté  devant 


1.  Cf.  séance  du  7  avril  1818. 

2.  A  rapprocher  de  cette  opinion  la  lettre  de  M.  de  Favdel  à  S.  E. 
le  Garde  des  Sceaux,  le  16  janvier  1818  :  «  Je  dois  à  la  vérité  d'affirmer 
à  Votre  Excellence  que  je  n'ai  point  remarqué  dans  les  habitans 
de  Rodés  cette  prévention  exagérée  qui  leur  a  été  tant  et  si  vivement 
reprochée.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106.) 

3.  M.  de  Faydel,  annonçant,  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  Tissue 
du  procès,  écrivait  le  5  mai  1818  :  «  Une  chose  digne  de  remarque, 
c'est  l'indignation  publique  qui  s'est  manifestée  contre  les  condam- 
nés. Leur  culpabilité  bien  établie  par  les  charges  résultant  des  débats 
et  surtout  par  les  éclatantes  révélations  de  trois  des  accusés  n'a  pas 
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le  jury  de  Rodez,  crut  devoir  renoncer  à  la  parole, 
lors  du  second  procès,  pensant  que  l'acquittement 
possible  de  Jausion,  condamné  par  les  premiers 
juges,  frapperait  la  Cour  de  cassation,  à  laquelle 
Bastide  ne  manquerait  pas  de  recourir  pour  la 
seconde  fois. 

Toujours  est-il  que  Bastide  lut  simplement, 
devant  la  Cour  d'assises  du  Tarn,  une  défense  qui 
restera  toujours  un  des  documents  essentiels  pour 
l'intelligence  du  procès  Fualdès  1.  La  logique  et  la 
force  de  ce  mémoire  justificatif  nous  émeuvent 
et  nous  ébranlent.  On  dit  que,  dans  la  soirée  où 
ce  discours  parvint  à  Paris,  M.  de  Talleyrand, 
à  qui  il  fut  apporté,  en  exigea  trois  lectures  suc- 
cessives, avouant  n'avoir  jamais  vu  un  résumé 
plus  énergique  et  plus  concluant 2. 

On  ne  peut  citer  intégralement  à  cette  place 


paru  susceptible  du  moindre  doute  à  MM.  les  Jurés,  dont  nous  ne 
saurions  trop  louer  le  zèle  et  le  bon  esprit  et  qui,  sous  tous  les  rap- 
ports, ont  justifié  le  choix  qu'on  a  fait  d'eux,  n'ont  paru  être  que  l'or- 
gane de  la  conviction  universelle  ;  ils  rentrent  dans  leurs  foyers, 
emportant  le  témoignage  non  équivoque  de  l'approbation  générale 
et  la  douce  certitude  d'avoir  bien  rempli  leur  devoir  et  bien  mérité 
de  la  Société,  dont  ils  furent  les  mandataires.  •  (Arch.  Xat.,  BB3  105). 

1.  V.  ce  document  à  l'Appendice. 

2.  Cf.  Mémoire  de  Vavocat  Romiguières,  p.  42  :  «  Beaucoup  plus 
tard,  en  1840,  M.  Villemain,  me  parlant  de  ce  discours  comme  s'il 
l'avait  lu  la  veille,  m'avouait  en  avoir  ressenti  la  même  impression 
que  le  grand  diplomate  et  il  acceptait  tous  les  doutes  que  mes  paroles 
faisaient  naître  dans  un  esprit  si  judicieux.  » 
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ce  long  mémoire  où  Bastide  reprend  les  principaux 
témoignages,  en  souligne  les  invraisemblances  et 
les  contradictions,  prouve  qu'il  n'était  pas  le  débi- 
teur de  Fualdès,  montre  surtout  comment  l'assas- 
sinat n'a  pu  avoir  lieu  dans  les  conditions  suppo- 
sées par  l'accusation.  «  Si  la  cupidité,  dit-il,  avait 
égaré  un  homme  sobre,  aisé,  laborieux  ;  si  elle 
avait  armé  mon  bras,  aurais- je  frappé  un  vieillard 
dont  la  fortune  n'offrait  rien  à  la  cupidité  ? 
Aurais-je  réclamé  l'appui  de  tous  ces  sicaires 
obscurs,  niais,  inutiles,  dangereux  ?  Aurais-je 
attiré  ma  victime  dans  un  quartier  fréquenté, 
dans  une  maison  publique  :  moi,  que  Fualdès 
invitait  à  sa  table  ;  moi  qu'il  suivait  avec  sécurité 
dans  l'épaisseur  des  bois  ?  —  Ces  hommes,  ces 
femmes  qu'on  me  donne  pour  complices,  je  ne  les 
connus  jamais  ;  ils  furent  coupables  sans  moi,  ou  je 
fus  coupable  sans  eux.  » 

Ils  furent  coupables  sans  moi,  ou  je  fus  coupable 
sans  eux  :  voilà  le  dilemme  qui  nous  est  offert. 
A  nous  de  choisir,  mais  reconnaissons  l'invraisem- 
blance, l'absurdité  de  l'hypothèse  sur  laquelle 
on  échafauda  toute  la  procédure  1.  Dix-huio  per- 
sonnes de  tout  rang,  hommes,  femmes  et  enfants, 

1.  Cf.  à  l'Appendice  les  notes  inédites  d'un  contemporain  de  l'af- 
faire, M.  Bouton. 
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se  réunissant  en  pleine  ville,  dans  une  maison 
ouverte  à  tou:  venant,  la  veille  d'une  grande  foire, 
pour  assassiner  un  vieillard,  —  ces  bourreaux  le 
saignant  comme  un  animal,  puis  l'emportant  «  li- 
goté »  à  travers  la  ville,  dans  un  cortège  lugubre, 
encadré  d'hommes  armés  de  fusil  pour  aller  noyer 
le  cadavre  dans  la  rivière  !  Non,  quelque  roman- 
tisme que  l'on  suppose  aux  esprits  de  1817,  on  ne 
peut  que  s'étonner  de  la  crédulHé  avec  laquelle 
ils  accueillirent  ces  dépositions  fantastiques  ;  on 
est  surtout  intrigué  de  l'attitude  des  magistrats 
qui  acceptèrent  gravement  ces  absurdités  ;  on 
demeure  songeur  et,  à  étudier  plus  curieusement 
les  dessous  et  les  à-côté  de  l'affaire,  on  en  vient 
à  se  demander  si  les  magistrats  de  la  Restauration 
ne  furent  pas  forcés  d'accepter  certaines  ver- 
sions... 

«  L'avenir  gravera  sur  ma  tombe  :  Bastide  était 
innocent.  »  Tels  sont  les  mots  sur  quoi  s'achève  le 
fameux  mémoire.  On  sait  qu'au  cours  des  débats, 
Bastide  et  Jausion  ne  cessèrent  de  protester  de 
leur  innocence  et  que,  au  moment  de  gravir  les 
marches  de  l'échafaud  avec  Collard,  tous  trois 
affirmèrent  encore  la  grande  erreur  judiciaire 
dont  ils  étaient  les  victimes.  Ils  moururent,  en- 
tourés des  secours  de  la  religion,  assistés  de  deux 
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ecclésiastiques  qui  allèrent  apprendre  aux  dames 
Bastide  et  Jausion,  réfugiées  dans  un  faubourg 
d'Albi,  le  triste  sort  de  leurs  maris,  en  prononçant 
ces  mots,  rapportés  dans  des  documents  de 
l'époque  :  «  Mesdames,  vos  maris  sont  morts  inno- 
cents. )) 

Je  veux  bien  que  ces  aveux  et  ces  protestations 
de  la  part  des  intéressés  ne  suffisent  pas  à  établir 
leur  innocence,  mais  une  telle  persistance,  que  la 
mort  elle-même  ne  put  ébranler,  est  singulière- 
ment troublante  et  elle  l'est  d'autant  plus  que 
d'autres  considérations,  tirées  du  procès  lui-même, 
viennent  en  confirmer  la  sincérité. 

D'abord,  on  remarque,  tout  le  long  des  débats, 
un  esprit  de  parti  qui  ne  laisse  pas  de  surprendre 
de  la  part  des  magistrats.  Les  témoins  à  décharge 
ne  sont  jamais  écoutés  avec  bienveillance.  Quelque 
honorabilité,  quelque  situation,  quelque  hauteur 
morale  qu'ils  présentent,  on  suspecte  leurs  dires, 
on  cherche  à  les  surprendre  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  On  ne  tient  pas  compte  de  leurs 
affirmations  les  plus  nettes  *.  Il  y  a  une  opposition 

1.  Cette  impression  ressort,  avec  une  particulière  netteté,  de 
l'étude  de  la  correspondance  échangée  entre  les  magistrats  chargés 
de  la  conduite  du  procès,  le  Garde  des  sceaux  et  le  ministre  de  la 
Police  générale,  correspondance  conservée  aux  Archives  Nationales, 
BB3  105  et  106. 
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catégorique  entre  leurs  dépositions  et  celles  des 
témoins  à  charge.  Ceux-ci  assurent  que,  le  19  mars 
1817,  Bastide  et  ses  complices  égorgeaient  Fualdès 
à  Rodez,  tandis  que  d'autres  affirment  aussi  éner- 
giquement  l'alibi  des  accusés.  On  ne  tiendra  pas 
compte  de  la  moralité  et  de  la  valeur  personnelle 
des  témoins.  On  écoutera  ceux  dont  les  dépositions 
seront  le  plus  utiles  à  l'accusation  ;  et  ce  système 
durera  jusqu'à  la  fin  du  procès. 

Il  y  a  un  témoignage  infiniment  curieux  à  re- 
cueillir à  cet  égard  :  c'est  celui  de  l'Espagnol 
Saavedra  et  de  sa  femme,  qui  habitaient  la  maison 
Bancal  et  dont  l'avocat  de  Bastide,  Me  Romi- 
guières,  nous  a  laissé  dans  ses  Souvenirs  sur  l'af- 
faire Fualdès  \  le  récit  attachant  :  «  Ces  deux  té- 
moins, dit-il,  réfugiés  politiques  en  résidence  à 
Rodez,  avaient  été  logés  dans  la  maison  Bancal 
et  y  étaient  encore  à  l'époque  de  l'assassinat. 
Dans  cette  mauvaise  maison,  ils  occupaient,  au 
premier  étage,  une  chambre  dont  le  plancher  qui 
la  séparait  du  rez-de-chaussée  était  dans  un  si 
pitoyable  état  que  les  planches  en  étaient  dente- 
lées et  percées  à  jour.  Il  était  donc  difficile  qu'on 
n'entendît  pas  au  premier  ce  qui  se  passait  au 

1.  Page  32. 
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rez-de-chaussée,  surtout  s'il  s'agissait  de  quelque 
grand  et  tumultueux  mouvement,  surtout  si  des 
cris,  des  plaintes  avaient  dû  être  proférés  et  en- 
tendus. J'ignore  si  dans  l'origine  on  fit  des  dé- 
marches pour  découvrir  deux  témoins  qui  devaient 
paraître  si  importants  et  qui  avaient  quitté  Rodez 
peu  de  jours  après  le  20  mars.  Le  fait  est  qu'ils  ne 
furent  assignés  et  ne  comparurent  devant  la  jus- 
tice qu'à  Albi,  lors  des  seconds  débats.  Saavedra, 
qui  fut  longtemps  alcade  à  Séville,  avait  un  phy- 
sique très  remarquable,  très  imposant  et  une 
manière  de  s'exprimer  plus  imposante  encore. 
Soit  cette  circonstance,  soit  qu'on  attendît  beau- 
coup de  sa  déposition,  son  apparition  dans  la  salle 
d'audience  y  provoqua  une  vive  émotion.  Elle  fut 
beaucoup  plus  profonde  lorsqu'on  l'entendit  dé- 
clarer qu'il  avait  passé  la  soirée  dans  sa  chambre 
avec  sa  famille,  qu'il  ne  s'était  couché  qu'à  dix 
heures  et  que,  quoiqu'il  entendit  facilement  tout 
ce  qui  se  passait  dans  la  salle  basse  habitée  par  la 
famille  Bancal,  il  n'avait  rien  entendu.  Cette  affir- 
mation provoqua,  il  faut  le  dire,  des  éclats  de 
colère,  des  apostrophes  menaçantes  de  la  part  du 
président  des  assises  et  du  procureur  général, 
mais  Saavedra  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
affirmation,  avec  une  fermeté,  une  force  qui  frap- 
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pèrent  tous  les  esprits  ;  il  finit  même  par  arguer 
les  magistrats  qui  s'oubliaient  si  scandaleusement 
à  l'égard  d'un  témoin  qui,  ainsi  qu'il  le  leur  disait, 
fut  magistrat  comme  eux,  plus  longtemps  qu'eux 
et  qui  savait  aussi  bien  qu'eux  la  sainteté  du  ser- 
ment. 

Tel  était  pourtant  l'état  de  l'opinion  que  cette 
scène,  d'abord  si  dramatique,  fut  bientôt  oubliée 
et  ne  laissa  aucune  trace  dans  les  esprits.  Elle 
était  pourtant  bien  susceptible  d'un  effet  durable 
et  prolongé  :  car  enfin  Saavedra  et  sa  femme 
n'auraient-ils  rien  remarqué,  n'auraient-ils  rien 
entendu,  si  l'assassinat  de  Fualdès  avai^  été  com- 
mis chez  Bancal  et  comme  le  voulait  l'accusa- 
tion ?  » 

Il  importe  surtout,  dans  l'étude  du  mystère  de 
l'affaire  Fualdès,  de  s'attacher  aux  témoignages 
à  charge  qui  contribuèrent  à  fixer  l'opinion  du 
jury.  Certains  sont  remarquables  par  leur  invrai- 
semblance, d'autres  peuvent  être  convaincus  de 
fausseté,  beaucoup  furent  rétractés  dans  la  suite. 

Invraisemblables,  les  détails  mélodramatiques 
fournis  par  l'exaltation  des  esprits  ;  matérielle- 
ment impossible,  la  présence  de  quinze  personnes 
dans  la  petite  cuisine  de  Bancal  ;  incohérente,  la 
sensationnelle  déposition  du  meunier  Théron,  — 
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rétractée  plus  tard,  —  qui  prétendit  avoir  vu  le 
fameux  cortège  et  reconnu  tous  ceux  qui  transpor- 
taient le  corps  de  Fualdès,  au  milieu  de  la  nuit. 
«  Théron,  aux  prises  avec  le  froid  et  avec  la  peur, 
aurait  vu  Bastide,  Collard,  Bancal,  Bach  ;  il  aurait 
vu  Jausion,  à  travers  le  bandeau  qui  masquait 
son  visage  ;  il  aurait  vu  deux  fusils  et  la  direction 
de  leurs  canons  ;  il  aurait  vu  la  couverture  de 
laine  ;  il  aurait  vu  le  cadavre.  —  C'en  est  trop, 
Théron  n'a  rien  vu  !  » 

Et  on  pourrait  multiplier  de  tels  exemples  ! 

Certains  témoignages  furent,  au  cours  du  procès, 
convaincus  de  fausseté.  Sans  parler  des  erreurs 
que  plus  d'un  témoin,  harcelé  par  la  défense, 
s'excusa  d'avoir  involontairement  commises,  on 
peut  signaler  des  erreurs  éclatantes  et,  pour  ne 
prendre  qu'un  exemple,  nous  rappellerons  l'obsti- 
nation de  Madame  Manzon  et  d'autres  témoins 
à  affirmer  la  présence  de  Yence  et  de  Bessière- 
Veynac  dans  la  cuisine,  à  l'heure  du  crime.  Au 
moment  où  ces  infortunés  parvenaient  à  prouver 
leur  alibi,  Bastide  avait  subi  sa  peine  1.  Accusé 

1.  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  ministre  de  la  Justice,  écrivait  dès 
le  28  février  181 S  à  M.  de  Faydel,  président  de  la  cour  d'assises 
d'Albi,  la  lettre  suivante  :  «  ...  Je  crois  devoir  vous  faire  observer 
en  finissant  que  malgré  la  disposition  de  l'arrêt  de  la  Cour  de  Cassa- 
tion, qui  ordonne  de  soumettre  à  un  seul  et  même  débat  les  individus 
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dans  les  mêmes  termes  par  la  même  femme,  il 
avait  nié  comme  son  neveu  Bessière,  moins  heu- 
reux que  lui,  cependant.  Son  échafaud  fut  dressé 
sur  les  témoignages  d'une  dame  Manzon  ! 

L'intérêt  très  spécial  de  l'affaire  Fualdès  est 
dû  à  la  série  des  rétractations  dont  plus  d'un 
acteur  de  ce  drame  judiciaire  voulut  apaiser  sa 
conscience.  Nous  avons  rappelé  celle  de  Madame 
Manzon.  Il  y  a  lieu  d'en  mentionner  deux  autres, 
extrêmement  importantes,  rédigées  avec  toutes 
les  formes  et  garanties  légales  et  conservées  l'une 
aux  archives  judiciaires  de  Rodez,  l'autre  dans 
des  minutes  notariales.  La  première,  celle  de 
Bousquié,  est  datée  du  21  septembre  1821,  la 
seconde,  celle  de  Théron,  du  6  janvier  1822.  Ces 
documents  méritent  d'être  intégralement  repro- 
duits : 

Rétractation  de  Bousquié  :  «  Je  soussigné, 
étant  au  ht  de  mort,  voulant  apaiser  les  remords 
de  ma  conscience  et  réparer,  autant  qu'il  est  pos- 


accusés  à  l'occasion  de  l'assassinat  du  sr  Fualdès,  et  ceux  qui  pour- 
raient l'être  par  la  suite,  si  quelque  circonstance  que  je  ne  puis 
prévoir  et  apprécier  d'ici,  semblait  de  nature  à  prolonger  l'instruc- 
tion à  l'égard  de  tel  ou  tel,  prévenu  de  complicité,  il  n'en  faudroit 
pas  moins  procéder  au  jugement  des  autres  accusés,  par  ce  que  l'ac- 
tion de  la  justice  ne  doit  pas  être  indéfiniment  suspendue  dans  cette 
grande  affaire.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106). 
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sible,  les  torts  que  je  puis  avoir  faits,  déclare  de- 
vant Dieu,  qui  connaît  le  fond  de  mon  cœur,  et  qui 
sait  que  je  ne  mens  poini,,  que  tout  ce  que  j'ai  dit 
relativement  à  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  soit 
devant  la  cour  d'assises  de  Rodez,  soit  devant 
celle  d'Alby,  est  entièrement  faux  ;  que  ce  n'est 
que  la  crainte  de  la  mort  dont  j'étais  menacé  qui 
m'a  engagé  à  dire  que  j'avais  été  chez  Bancal 
et  que  j'avais  assisté  à  la  noyade,  et  ce  n'est  que 
pour  conserver  ma  vie  que  je  fis  cette  déclaration 
que  je  rétracte  dans  ce  moment,  de  ma  pleine  et 
libre  volonté,  voulant  que  la  présente  rétracta- 
tion soit  rendue  publique  après  ma  mort 1.  » 

Rétractation  de  Théron  :  «  Je  soussigné,  Jean- 
Baptiste  Théron,  garçon  meunier,  restant  dans  la 
rue  Neuve,  me  trouvant  dangereusement  malade, 
néanmoins  avec  une  pleine  connoissance  et  toutes 
mes  facultés  intellectuelles,  me  trouvant  près 
d'aller  paraître  au  jugement  de  Dieu,  voulant 
apaiser  les  remords  de  ma  conscience  et  remplir 
un  devoir  de  justice,  ai  voulu  rétracter  une  ca- 
lomnie atroce  que  j'ai  commise  dans  ma  déposi- 
tion faite  à  Alby,  notamment  contre  les  sieurs 


1.  Enregistré  à  Rodez,  le  vingt-un  septembre  mil  huit  cent  vingt- 
un,  folio  59  recto,  cases  1,  2  et  3. 
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Jausion,  Bastide,  Colard,  Bach  et  Bancal,  disant 
que  j'avois  reconnu  ces  cinq  individus  dans  le 
travers  dit  de  Capoulade,  portant  le  corps  du 
sieur  Fualdès  mort,  et  le  descendant  à  l'Aveyron. 
Je  déclare  devant  Dieu  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai 
dans  cette  déposition,  et  que  je  n'étois  pas  même 
sur  les  lieux  ;  que  le  motif  qui  m'engagea  à  faire 
cette  déposition  et  oit  le  plaisir  d'aller  voir  le  pays. 
Je  la  rétracte  de  toute  mon  âme,  devant  Dieu 
et  devant  la  justice,  et  prie  le  souverain  juge  de 
recevoir  dans  sa  miséricorde  cette  rétractation, 
comme  contenant  toute  vérité.  La  présente  écrite 
d'autre  main,  ne  le  pouvant  de  la  mienne  à  cause 
de  ma  débilité,  et  signée  de  la  mienne.  A  Rodez, 
dans  la  maison  de  mon  domicile,  le  vingt-deux 
décembre  mil  huit  cent  vingt-un.  —  Théeon, 
approuvant,  signé  K  » 

Il  convient  de  ne  pas  affaiblir  par  d'inutiles 
commentaires  la  portée  de  tel  documents.  Ces 
voix  d'agonisants  qui  se  lèvent  sur  la  mémoire 
des  morts,  de  ceux  qu'ils  ont  tués,  ont  je  ne  sais 
quel  accent  tragique. 

Et  qu'on  nous  permette  de  rapprocher  de  ces 
rétractations    émouvantes    celle    que    la    femme 

1.  Enregistré  à  Rodez,  le  quatre  janvier  mil  huit  cent  vingt -deux, 
folio  83,  cases  5,  6,  7,  8  et  9. 
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Bancal  fit  elle-même,  huit  ans  plus  tard.  On  sait 
qu'elle  avait  constamment  affirmé  son  innocence 
aux  assises  de  Rodez  et  que,  au  cours  des  débats 
d'Albi,  elle  changea  de  tactique  lorsqu'à  la  séance 
du  22  avril,  on  la  pressa  de  dire  «  la  vérité  »,  si  elle 
voulait  sauver  sa  tête  1.  Elle  n'hésita  pas  à  recon- 
naître tous  les  chefs  de  l'accusation,  puisque  telle 
était  la  condition  de  son  salut.  Ainsi,  elle  évita 
l'échafaud  au  prix  de  sa  complaisance,  mais, 
détenue  à  la  maison  de  détention  de  Canillac,  elle 
se  rétracta  hautement*  en  présence  de  témoins, 
et  l'original  du  procès- verbal  officiel  qui  contient 
ses  aveux  fut  déposé  au  parquet  de  Toulouse  2. 
«  Catherine  Bruyère,  femme  Bancal,  âgée  d'environ 
soixante  ans...  a  fait  la  déposition  suivante  :  Que 
pendant  les  assises  du  tribunal  de  Rodez,  elle  a 

1.  Cf.  la  lettre  de  M.  de  Faydel  à  S.  E.  le  Garde  de*  Sceaux,  du 
30  janvier  1818  :  «  Dans  le  cours  des  divers  interrogatoires  que  j'ai 
fait  subir  aux  accusés,  il  a  été  pour  moi  très  remarquable  qu'auprès 
de  la  femme  Bancal  et  d'Anne  Benoit,  toute  idée  qui  les  ramène  à  des 
aveux  les  rend  plus  fermes  dans  leurs  dénégations.  M.  Gary  seroit 
peut-être  plus  heureux  que  moi  à  l'égard  de  la  femme  Bancal.  Je  le 
souhaite  :  au  moins  devroit-il  le  tenter.  La  seule  espérance  qui  nous 
reste  est  dans  l'assurance  donnée  que  l'honnette  avocat  qui  est  chargé 
de  la  defîense  de  cette  femme,  doit  lui  inspirer  comme  unique  moyen 
de  salut  l'aveu  sincère  et  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
chez  elle.  Le  contenu  en  vos  dépêches  n'est  pour  rien  dans  tout  ceci.  » 
(Arch.  Nat.,  BB3  105.) 

2.  «  Fait  et  dressé  le  présent  procès-verbal  les  jours,  mois  et  an  que 
dessus  [24  septembre  1829J  dans  le  greffe  de  la  maison  centrale  de 
Cadillac,  sise  dans  ladite  ville,  et  avons  signé  avec  le  greffier,  pour 
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toujours  déposé  la  vérité,  en  disant  qu'elle  n'a 
jamais  été  témoin  du  crime,  et  qu'elle  ignore  l'en- 
droit où  il  a  pu  être  commis.  Traduite  ensuite  aux 
assises  d'Alby,  elle  a  fait  une  déposition  contraire, 
dans  l'espérance  de  se  sauver  ;  que  même  depuis 
qu'elle  est  détenue  dans  les  maisons  centrales, 
elle  a  constamment  dit  à  toutes  les  personnes 
qui  l'ont  interrogée  sur  les  circonstances  du  crime 
commis  sur  la  personne  de  M.  Fualdès,  qu'elle 
n'a  jamais  été  témoin  du  crime,  et  qu'elle  ignore 
où  il  a  pu  être  commis.  CJest  tout  ce  qu'elle  a  dit 


savoir  1.  » 


être  transmis  à  M.  le  procureur  général.  —  Bordes,  juge  de  paix, 
signé  ;  Desamaulds,  greffier,  signé. 

«  Vu  par  nous,  conseiller  d'Etat,  procureur  général  en  la  cour  royale 
de  Bordeaux.  —  A.  Râteau,  signé. 

&  Pour  copie  conforme  à  l'original  déposé  à  mon  parquet.  —  Le 
procureur  général  du  roi  près  la  cour  royale  de  Toulouse,  Baron  Cor- 
bière, signé.  » 

1.  M.  l'abbé  Boyer,  un  des  directeurs  les  plus  connus  du  sémi- 
naire de  Saint -Sulpice,  s'était  intéressé  à  la  rétractation  de  la  veuve 
Bancal  et  adressait  à  un  prêtre  du  diocèse  de  Rodez,  ami  ou  parent 
de  la  famille  de  l'un  des  condamnés,  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  ami, 

«  Il  y  a  longtemps  que  la  Bancal  dit  à  pleine  bouche  à  qui  veut 
l'entendre  qu'elle  n'a  cessé  de  mentir  pendant  les  huit  derniers  jours 
de  la  procédure  d'Alby,  qu'elle  etoit  dans  ce  moment  obsédée  par 
le  geôlier  de  la  prison  et  par  son  défenseur  et  que,  saisie  de  la  peur 
de  la  mort,  elle  a  dit  des  faussetés.  Ce  fait  m'étoit  attesté  par  M.  Roux, 
professeur  de  la  faculté  de  théologie,  qui  avoit  ouï  ces  choses  de  sa 
bouche  pendant  la  mission  qu'il  a  donnée  à  l'hospice  —  je  l'ai  prié 
de  m'accompagner  à  Quadillac.  Elle  a  fait  l'histoire  de  la  fatale 
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Quel  intérêt  avaient  donc  tous  ces  mourants  à 
tromper  le  public  et  ne  doit-on  voir  dans  leurs  dépo- 
sitions suprêmes  autre  chose  que  le  souci  d'apaiser 
l'inquiétude  de  leur  conscience  ?  Il  ne  semble  pas 
nécessaire  d'insister  davantage,  en  présence  de 
ces  aveux,  pour  découvrir  dans  le  verdict  qui  ter- 
mina l'affaire  Fualdès  une  erreur  ou  une  injustice 


journée,  elle  a  raconté  tous  ses  agis  (sic),  ses  actions  durant  ce  jour. 
Elle  n'a  pas  vu  le  moindre  indice  de  ce  meurtre  —  et  puis  se  tour- 
nant vers  l'aumônier  :  Vous  savez  mon  père  que  j'ai  tout  confessé. 
J'espère  que  Dieu  m'a  tout  pardonné  et  que  j'irai  au  ciel.  —  Oui,  ai-je 
repris,  pourvu  que  vous  rétractiez  ces  calomnies  par  un  acte  public 
devant  notaire.  —  Elle  a  promis  de  le  faire.  L'aumônier  à  qui  j'ai 
remis  les  pièces  que  vous  m'avez  envoyées  m'a  promis  de  procurer  la 
rédaction  de  cet  acte.  J'ai  chargé  ici  le  supérieur  de  B...  de  rembour- 
ser tous  les  frais.  Cet  acte  devoit  m'estre  envoyé  à  Bayonne,  je  ne  l'ai 
pas  reçu.  Je  soupçonne  quelque  entrave.  Je  verrai  M.  Rodier,  le 
défenseur  de  l'innocent  ;  je  vous  rendrai  compte  de  notre  entretien. 
Je  suis  tout  à  vous. 

«   BOYER    ». 

«  A  vue  de  pays  (sic)  mon  avis  est  de  reprendre  bientôt  cette 
malheureuse  affaire  :  la  preuve  est  complette.  M.  Rodier,  que  j'ai  vu 
hier,  entre  dans  cette  pensée  :  il  m'a  paru  disposé  à  défendre  la 
même  cause. 

<t  X.  B.  Il  paroit  qu'aucun  notaire  n'a  voulu  recevoir  les  déclara- 
tions de  la  femme  Bancal.  Le  procureur  général  près  la  cour  royale 
de  Bordeaux,  instruit  que  cette  femme  avoit  à  faire  quelques  révé- 
lations, commit  soit  un  commissaire  de  police,  soit  le  juge  de  paix 
de  Cadillac,  devant  lesquels  la  veuve  Bancal  fit  une  déclaration  qui, 
par  l'intermédiaire  de  M.  le  procureur  général  de  Bordeaux,  a  été 
transmise  au  procureur  général  de  Toulouse.  —  On  a  cherché  à  con- 
noitre  la  teneur  de  cette  déclaration.  S'il  faut  en  croire  les  renseigne- 
ments tout  récemment  fournis  (23  mai  1830),  cette  veuve  auroit 
déclaré  qu'elle  avoit  dit  la  vérité  devant  les  assises  de  Rodez  et  que 
tout  ce  qu'elle  a  dit  à  Alby  n'a  eu  pour  objet  que  de  sauver  sa  vie.  » 
(Archives  privées). 
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et  l'on  s'explique  que  la  tradition  de  la  plupart  des 
familles  ruthénoises  se  refuse  à  voir  des  assassins 
dans  les  victimes  du  jury  d'Albi. 

Cependant,  M.  Fualdès  est  mort  et,  à  peu  près 
sûrement,  mort  assassiné...  Pourquoi,  comment, 
par  qui,  en  quel  lieu  %  Bien  des  hypothèses  sont 
admissibles  et  c'est  précisément  parce  que  l'on 
ne  peut  apporter  à  ces  questions  une  réponse 
absolue  et  que  l'imagination  a  tout  loisir  d'errer 
et  de  bâtir  des  vraisemblances  que  l'on  est  en  droit 
de  parler  du  mystère  de  ce  procès. 

La  version  d'une  vengeance  maçonnique  a 
trouvé  crédit  auprès  d'un  grand  nombre  d'esprits. 
M.  de  Bonald  écrivait  à  M.  de  Maistre,  le  30  mars 
1819  :  «  C'est  un  peu  tard  vous  parler  de  l'horrible 
affaire  Fualdès  ;  mais  votre  lettre  du  10  juillet 
et  l'affaire  Kotzebue  me  la  rappellent.  Je  refusai 
d'être  du  jury.  Je  n'aime  pas  le  jury  dont  je  n'ai 
jamais  fait  partie,  et  je  ne  voulais  pas  commencer 
par  cette  affaire  horrible  mon  apprentissage.  Je 
n'ai  jamais  cru  que  la  cupidité  fut  la  cause  de  cet 
assassinat.  Fualdès  était  ruiné  et  même  sa  fortune 
n'aurait  pu  tenter  la  cupidité  de  tant  de  gens, 
même  avant  qu'il  l'eût  perdue.  La  cupidité  tue 
et  ne  torture  pas,  et  il  y  a  eu  des  détails  dans  cette 
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affaire,  un  luxe  d'atrocité,  d'audace  et  d'impu- 
dence inexplicable.  J'y  ai  toujours  vu  de  la  franc- 
maçonnerie  ;  ils  l'étaient  tous,  et  lui  plus  qu'un 
autre.  Les  francs-maçons,  dans  ce  moment, 
veulent  acheter  la  maison  Bancal,  la  raser  et 
élever  un  monument  à  Fualdès  sur  le  sol  :  ce  qui 
n'empêche  pas  ma  conjecture.  Tous,  du  reste, 
étaient  républicains,  patriotes,  fédérés,  et  tout 
ce  que  vous  voudrez,  et  Fualdès  plus  que  tous. 
Mais  ce  n'est  qu'entre  complices  qu'on  se  punit 
et  cet  assassinat  avait  l'air  d'une  sentence.  Avec 
cela  un  secret  impénétrable  a  resté  sur  le  fond. 
s'il  y  en  a  un,  et  les  coupables  ont  emporté  leur 
secret  avec  eux  et  sont  morts  en  renégats.  La  se- 
conde affaire  est  aussi  inexplicable  que  la  première. 
Un  alibi  a  été  attesté  par  des  hommes  très  dignes 
de  foi,  et  je  les  connais  ;  les  assertions  de  Madame 
Manzon  n'étaient  pas  moins  positives.  En  général, 
on  les  croit  coupables.  Cette  Madame  Manzon 
était  un  mince  sujet,  comme  vous  voyez,  que  per- 
sonne ne  voyait.  Je  connais  son  père,  à  qui  j "ai 
vendu  une  terre,  et  ne  la  connais  pas,  elle.  Il  n'y  a 
pas  dans  tout  cela  une  personne  estimable.  La 
bonne  société  ne  les  voyait  pas,  quoiqu'ils  appar- 
tiennent  tous  à  la  bonne  bourgeoisie.   » 

On  connaît  la  réponse  de  Joseph  de  Maistre  : 

7 
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«  Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  dites  de 
l'abominable  affaire  Fualdès.  Elle  me  rappelle 
une  de  mes  grandes  maximes  :  L'univers  est  rempli 
de  supplices  très  justes  dont  les  exécuteurs  sont  très 
coupables.  Du  reste,  je  suis  parfaitement  d'accord 
avec  vous  sur  la  franc-maçonnerie.  » 

Il  est  certain  que  Fualdès  était  le  vénérable  de 
la  loge  de  Rodez  et  que  son  cadavre  fut  déposé 
dans  la  maison  dite  «  des  maçons  ».  Mais  ces  deux 
faits  ne  suffisent  pas  à  établir  qu'il  tomba  victime 
de  ses  «  frères  »  et  rien  ne  semble  devoir  confirmer 
une  hypothèse  aussi  gratuite. 

On  a  prétendu  aussi,  et  dès  la  Restauration,  que 
la  politique  était  en  jeu,  mais  nous  avons  rappelé 
l'état  de  l'opinion  à  cette  période  de  trouble  et  de 
malaise  qui  mêlait  volontiers  la  politique  même  aux 
incidents  les  plus  étrangers.  D'ailleurs,  dès  qu'il 
s'agit  de  préciser  dans  quel  sens  elle  serait  inter- 
venue, on  n'est  plus  d'accord. 

Plusieurs  versions  furent  proposées.  On  voulut 
d'abord  faire  du  libéral  Fualdès  la  victime  des 
royalistes  1.  La  Gazette  d'Augsbourg  n'avait  pas 
craint  de  l'affirmer  et  M.  de  Serres,  garde  des 


1.  On  prétendit  que  Fualdès  aurait  été  victime  de  haines  violentes, 
provoquées  par  sa  conduite  pendant  les  Cent -Jours,  où  il  fut  prési- 
dent des  Fédérés  de  l'Avevron.  —  Cf.  Arch.  Xat.,  BB3  105. 
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sceaux,  faisant,  le  3  mars  1819,  le  procès  de  la 
Terreur  blanche,  laissa  tomber  ces  mots  du  haut 
de  la  tribune  :  «  L'esprit  de  parti  s'est  agité  avec 
plus  de  violence  et  a  disputé  au  glaive  de  la  loi 
les  accusés  de  l'assassinat  de  Fualdès.  »  Benjamin 
Constant  devait  citer  cette  phrase  du  garde  des 
sceaux  comme  établissant  une  chose  qui  ne  pou- 
vait plus  désormais  être  contestée,  mais  M.  Clausel 
de  Coussergues,  député  de  l'Aveyron  et  membre 
influent  de  la  droite,  protesta  hautement  dans  son 
fameux  Projet  de  proposition  d'accusation  contre 
M.  le  duc  Decazes  ;  il  s'élève  contre  une  pareille 
calomnie    et    fait    remarquer,    non    sans    raison, 
que  les  deux  jurys  de  Rodez  et  d'Albi  avaient 
prononcé  la  condamnation  à  l'unanimité.  Accuser 
le  parti  royaliste  d'avoir  voulu  dérober  les  assas- 
sins de  Fualdès  à  leur  châtiment,  c'était  dépasser 
le  but  et  faire  preuve  d'une  systématique  hosti- 
lité. 

Pour  d'autres,  l'affaire  Fualdès  aurait  été  mêlée 
à  la  politique  dans  un  sens  différent.  Le  ministère 
serait  intervenu  pour  la  prolonger  et  l'obscurcir, 
afin  que  l'attention  publique  fut  retenue  par  un 
sujet  propre  à  la  distraire  et  à  la  passionner. 
M.  de  Villèle  écrivait  dans  sez  Notes  :  «  Le  minis- 
tère fait  grand  bruit  de. l'affaire  Fualdès,  sans  doute 
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pour  détourner  les  esprits  des  affaires  publiques 
et  créer  une  diversité  à  l'opinion.  » 

On  ne  peut  s'empêcher  de  signaler  certains  faits 
pour  le  moins  singuliers.  Le  préfet  de  l'Aveyron, 
M.  d'Estourmel.  s'était  très  particulièrement  mêlé  à 
la  première  instruction  :  lorsque  l'arrêt  de  Rodez  fut 
cassé,  on  ne  laissa  pas  le  dossier  dans  le  ressort  de  la 
Cour  royale  de  Montpellier,  mais  on  le  confia  aux 
assises  du  Tarn,  ressort  de  la  Cour  royale  de  Tou- 
louse1. Or,  le  préfet  du  Tarn  était  alors  M.  Decazes, 
frère  du  ministre  de  la  police  générale  2.  Comme 
son  collègue  de  l'Aveyron,  il  suivit  ces  longs  dé- 


1.  Cf.  une  lettre  de  M.  Juin  de  Siran,  procureur  en  la  Cour  royale 
de  Montpellier,  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux,  du  4  juin  1817  :  «  Quelques 
faits  importants  dans  cette  malheureuse  affaire  sont  encore  inconnus, 
mais  on  n'est  pas  sans  espoir  de  les  découvrir  :  peut-être  même,  si 
la  procédure  eut  été  mieux  dirigée  dans  le  commencement,  serait-on 
mieux  instruit...  J'ai  l'honneur  de  rappeler  à  Votre  Excellence 
que,  si  elle  se  détermine  au  renvoi  de  cette  procédure  devant  une 
autre  Cour  d'assises  que  celle  de  l'Aveyron,  il  paraît  être  du  bien  de 
la  justice  que  ce  soit  partout  ailleurs  que  là  où  l'affaire  peut  avoir 
été  connue.  »  (Arch.  Nat.,  BB3  106). 

•2.  Le  Garde  des  Sceaux  écrivait  le  5  novembre  1817  au  préfet  du 
Tarn  :  «  Le  Gouvernement  a  les  yeux  ouverts  sur  cette  affaire  impor- 
tante et  c'est  de  la  composition  du  jury  que  dépendra  en  grande  par- 
tie  le  succès  de  la  vindicte  publique.  »  A  cette  lettre,  le  préfet  du  Tarn 
répondait  le  15  novembre  1817  :  «  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  d'ac- 
cuser réception  à  Votre  Excellence  de  sa  lettre  du  5  de  ce  mois  et 
de  l'assurer  que  je  ne  manquerai  pas,  comme  elle  me  le  recommande 
de  mettre  un  soin  particulier  à  la  composition  de  la  liste  des  jurés 
pour  les  assises  du  premier  trimestre  1818,  auxquelles  doivent  être 
traduits  les  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 

«  Je  suis  avec  respect,  Monseigneur,  de  Votre   Excellence,  le  très 
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bats  avec  une  constance  et  une  assiduité  remar- 
quables. Chaque  soir,  de  grandes  réceptions 
réunissaient,  dans  les  salons  de  la  préfecture, 
«  tous  les  membres  de  la  Cour  d'assises,  tous  les 
jurés  de  service,  un  grand  nombre  de  personnes 
partageant  la  prévention  qui  devait  être  si  funeste 
aux  accusés,  faut-il  le  dire,  quelques-uns  même 
des  défenseurs  désignés  d'office  par  le  président, 
notamment  celui  de  Madame  Manzon.  La  conver- 

humble  et  très  obéissant  serviteur.  —  Le  préfet  du  Tarn,  Le  Bon  de 
Caze<*.  » 

Le  Garde  des  Sceaux  écrivait  en  même  temps  à  M.  de  Faydel, 
président  de  la  nouvelle  session  d'à  sises  d'Albi  :  «  J'ai  écrit  au  préfet 
du  Tarn  pour  lui  recommander  de  mettre  le  plus  grand  soin  dans  la 
formation  de  la  liste  des  jurés  auxquels  sera  soumise  la  décision  de 
cette  affaire  qui  a  fixé  particulièrement  l'attention  du  gouverne- 
ment. »  Une  lettre  analogue  était  encore  adressée  par  le  Garde  des 
Sceaux  au  Procureur  général.  D'autre  part,  le  préfet  du  Tarn  écri- 
vait, le  28  octobre  1817,  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  :  i  Quant  au  juge- 
ment d'Albi,  il  ne  serait  pas  prudent  de  le  confier  aux  seuls  juges 
ordinaires  de  la  Cour  d'assises.  La  présence  de  M.  le  Procureur 
général  est  nécessaire.  Il  devrait  être  accompagné  de  M.  l'avocat 
général  Chaîret,  habile  criminaliste,  et  ce  serait  une  forte  garantie 
d*un  résultat  conforme  à  la  justice  que  de  joindre  à  la  Cour  les  con- 
seillers cVAigueville,  Faidel  et  Pinau,  ou  tout  au  moins  en  prendre 
le  président  parmi  eux.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106). 

Dès  le  premier  procès  de  Rodez,  le  Garde  des  Sceaux  marquait  l'in- 
térêt particulier  qu'il  prenait  à  l'affaire.  Il  écrivait,  en  effet,  le  29  mai 
1817,  au  procureur  général  de  Montpellier,  M.  Juin  de  Siran  :  i  Je 
crois  devoir  vous  rappeler  que  si  la  confiance  dont  Sa  Majesté  vous 
a  honoré  vous  impose  de  grandes  obligations,  c'est  surtout  dans  les 
affaires  importantes  telles  que  celles  dont  il  est  ici  question,  que  vous 
devez  vous  attacher  à  la  justifier  par  un  zèle  soutenu,  par  une  grande 
activité,  par  une  surveillance  infatigable  et  par  une  exactitude 
scrupuleuse  dans  les  renseignemens  que  vous  avez  à  me  fournir,  i 
(Arch.  Xat.,  BB3  106). 
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sation  roulait  toujours  sut  ce  qui  se  préparait 
pour  le  lendemain,  sur  les  scènes  dramatiques, 
ménagées  avec  tant  de  perfidie,  et  on  conçoit 
combien  tous  ces  entretiens,  toutes  ces  manœuvres 
agissaient  fatalement  sur  l'esprit  des  jurés  1.  » 

1.  Cf.  la  lettre  de  M.  le  Procureur  général  Gary  à  S.  E.  le  Garde 
des  Sceaux,  le  22  mars  1818  :  «  Votre  Grandeur  sçait  que  j'avais 
délégué  M.  Chalret,  substitut,  pour  m'assister  et  partager  au  besoin 
nies  travaux  dans  les  fonctions  que  je  suis  venu  remplir  près  la  cour 
d'assises  du  Tarn.  Comme  vous  aviez  approuvé  cette  délégation, 
je  dois  vous  rendre  compte  des  motifs  qui  m'ont  porté  à  la  révoquer. 
Vous  les  trouvères  dans  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  que  j'ai  écrite 
le  18  du  courant  à  M.  Chalret... 

«  M.  Faydel,  sentant  comme  moi,  la  nécessité  de  cette  détermina- 
tion, et  ayant  d'anciens  rapports  avec  M.  Chalret,  lui  avait  écrit 
confidentiellement,  le  13,  pour  l'engager  à  me  proposer  de  le  rem- 
placer. La  réponse  de  M.  Chalret  à  M.  Faydel  n'arrivant  pas,  je  me 
déterminais  à  lui  écrire. 

c  J'avais  à  m'occuper  du  remplacement.  Je  ne  pouvais  pas  appeler 
M.  Delpech,  mon  second  substitut,  dont  l'opinion  s'est  bien  plus 
fortement  prononcée  dans  cette  affaire,  dès  son  origine  :  ce  n'est 
pas  que  je  ne  rende  hommage  si  légitimement  du  à  l'exacte  probité 
et  à  la  pureté  des  sentiments  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  les  hommes 
les  plus  purs  et  les  plus  estimables  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  des 
préventions.  » 

Voici  la  lettre  que  le  Procureur  général  avait  écrite  au  substitut 
Chalret  :  «  J'ai  cru  connaître  que  l'opinion  que  vous  vous  êtes  formé 
dans  l'affaire  importante  dans  laquelle  je  vous  avez  d'abord  invité 
à  venir  partager  mes  travaux  n'est  pas  conforme  à  la  mienne,  du 
moins  à  l'égard  d'une  partie  des  accusés.  —  Ce  seroit  vous  placer 
dans  une  position  difficile  et  vous  exposer  à  compromettre,  malgré 
vous-même,  le  succès  de  l'accusation  que  de  vous  laisser  le  soin  de 
poursuivre,  dans  le  cas  invraisemblable  mais  que  je  dois  prévoir, 
où  mes  forces  ne  me  permettroient  pas  de  suffire  à  la  longueur  et  au 
travail  de  l'assise.  Votre  devoir  vous  obligerait  de  poursuivre  des 
individus  qu'au  fond,  vous  ne  regardez  peut-être  pas  comme  cou- 
pables. Vous  écouteriez,  bien  certainement,  la  voix  du  devoir  ; 
personne  n'est  plus  à  portée  que  moi  de  vous  rendre  cette  justice  : 
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C'est  l'avocat  Romiguières,  témoin  de  ce  scan- 
dale permanent  qui  nous  en  a  conservé  le  récit 1. 
Il  nous  montre  aussi  Madame  Manzon  recevant 
dans  sa  prison,  transformée  en  salon,  une  foule 
d'admirateurs,  au  nombre  desquels  se  remar- 
quaient trois  conseillers  à  la  Cour  royale  de  Tou- 
louse, venus  pour  compléter  la  Cour  d'assises  du 
Tarn.  Une  tradition,  conservée  dans  les  milieux 
judiciaires,  prétend  que  les  assiduités  de  M.  de 
Faydel  auprès  de  la  belle  Clarisse  aboutirent  à 
la  collaboration  la  plus  étroite....  Les  magistrats 
toulousains,  très  assidus  auprès  de  l'intéressante 
accusée,  passaient  leur  soirée  à  l'écouter  chanter 
et,  lorsqu'un  autre  conseiller,  M.  Pinaud,  se  per- 
mettait d'improuver  hautement  la  direction  donnée 
aux  débats  et  les  procédés  de  la  justice  envers 
l'accusée  qu'était  Madame  Manzon,  il  était 
dénoncé  au  garde  des  sceaux  et  recevait,  par 
estafette,  une  sorte  de  réprimande  que  le  procu- 
reur général  lisait  avec  emphase  dans  la  chambre 


mais  peut -on  convaincre  quand  on  n'est  pas  convaincu  soi-même  ? 
Et  me  conviendrait -il  de  laisser  établir  un  combat  entre  votre  cons- 
cience comme  homme  et  votre  conscience  comme  magistrat  ?  J'ose 
croire,  Monsieur,  que  vous  me  saurez  quelque  gré  de  vous  arracher  à 
une  position  si  pénible,  en  vous  engageant  à  continuer  à  Toulouse 
vos  utiles  travaux.  »  (Arch.  Xat.,  BB3  105.) 
1.  Cf.  op.  cit.,  p.  37. 
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du  conseil 1.  Il  est  bien  permis  de  s'étonner  de 
telles  allures  et  de  penser  que  la  justice  n'était 
pas  seule  à  diriger  l'instruction  et  les  débats. 

On  a  cherché  aussi  un  lien  entre  l'atïaire  Fualdès 
et  l'affaire  Louis  XVII  et  les  deux  plus  célèbres 
candidats  à  l'identité  du  dauphin,  Riehemont  et 
Xaûndorfï  voulurent  en  tirer  parti.  Le  premier 
en  1831,  le  second  huit  ans  plus  tard,  prétendirent 
que  Fualdès  était  dépositaire  de  pièces  concernant 
l'évasion  du  Temple  et  la  situation  du  fils  de 
Louis  XVI.  Il  fallait  assurer  la  disparition  de 
ces  pièces  et  du  témoin  gênant  qu'était  Fualdès. 
Sans  doute,  la  version  des  deux  prétendants  ne 
concordait  pas  dans  les  détails.  Riehemont 
affirmait  avoir  remis  lui-même  à  Fualdès,  lors 
d'un  voyage  à  Rodez,  des  documents  relatifs  à 
son  séjour  au  Brésil  et  ses  rapports  avec  le 
régent  Don  Juan.  Xaûndorfï  disait  qu'une  tierce 
personne  avait  confié  au  magistrat  ruthénois  des 
pièces  établissant  nettement  la  survivance  de 
Louis  XVII  et  ses  rapports  avec  Joséphine  et 
Fquché.  Malgré  ces  divergences,  un  point  essen- 
tiel était  commun  :  la  relation  entre  le  mystère  du 


1.  Toute  la  correspondance  relative  au  conseiller  Pinaud  et  aux 
blâmes  qui  lui  furent  infligés  est  conservée  dans  le  do^-ier  Fualdès 
aux  Archives  Nationales,  BB3  105. 
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Temple  et  le  mystère  de  la  rue  des  Hebdomadiers. 

Il  n'est  pas  impossible  d'expliquer  l'accord  sur 
ce  seul  point  des  richemontistes  et  des  naûndorf- 
fistes,  si  implacablement  distants  par  ailleurs. 
Les  nouveaux  dauphins  reprirent,  en  la  modifiant 
au  gré  de  leurs  besoins,  une  version  qu'un  premier 
imposteur,  Mathurin  Bruneau,  avait  tenté  d'ac- 
créditer dès  1818.  Le  retentissement  inouï  de 
l'affaire  Fualdès  lui  parut  devoir  être  utilisé  au 
profit  de  sa  thèse.  La  preuve  de  la  survivance 
allait  résulter  de  l'effraction  de  l'armoire  de  la  vic- 
time et  du  vol  des  papiers  qu'elle  contenait  : 
Louis  XVIII  lui-même  aurait  ordonné  l'assassinat 
de  l'ancien  magistrat,  pour  faire  disparaître  des 
documents  dont  il  était  dépositaire  et  qui  auraient 
révélé,  avec  la  survivance  de  l'enfant  du  Temple, 
l'usurpation  du  Roi  Très-Chrétien. 

Cette  thèse,  dès  son  apparition,  fut  accueillie 
par  l'indifférence  du  public.  En  marge  d'une  lettre 
anonyme  où  le  procès  des  assassins  de  Fualdès  est 
présenté  comme  incompréhensible  sans  celui  de 
Bruneau,  M.  Decazes,  ministre  de  la  police  géné- 
rale, écrit  :  «  Intrigue  politique  et  des  plus  misé- 
rables ».  Telle  paraît  être  la  vérité  1. 

1.  Cf.  P.  Peltier,  La  Question  Louis  XVII  et  V affaire  Fualdès, 
dans  le  Mercure  de  France  du  10  juin  1911  et  J.  Lafond,  Le  problème 
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Pour  être  moins  romanesque,  elle  n'est  pas  moins 
digne  d'être  rappelée.  Il  est  intéressant  de  con- 
naître les  efforts  qui  furent  tentés  pour  relier 
«  l'énigme  Louis  XVII  »  à  «  l'énigme  Fualdès  »,  en- 
core que  l'explication  de  celle-ci  se  doive  chercher 
ailleurs. 

Car  on  est  vraiment  amené,  devant  l'incerti- 
tude de  toutes  ces  hypothèses,  à  se  demander  si  la 
vérité  n'est  pas  beaucoup  plus  simple,  —  si 
M.  Fualdès  ne  fut  pas  assassiné  dans  des  circons- 
tances extrêmement  banales,  —  en  un  mot,  s'il 
ne  convient  pas  ici  encore  de  faire  intervenir  «  la 
femme  »  1. 

Cette  supposition  n'a  rien  d'invraisemblable, 
car  le  vieillard  honnête,  considéré  et  «  vertueux  », 
—  qui  n'était  vertueux  à  cette  date  î  —  avait  con- 
servé, malgré  son  âge,  des  mœurs  relâchées  et 
sa  conduite  privée  n'était  guère  à  l'abri  de  la  cri- 


de  la  survivance  et  l'affaire  Fualdès,  dans  Y  Opinion  des  19  et  26  août 
1911.  Cf.  les  documents  conservés  aux  Archives  Nationales  BB3  105 
et  106. 

1.  On  trouve  la  trace  de  cette  idée  dans  divers  documents  con- 
temporains. Cf.  la  lettre  de  M.  de  Faydel,  du  24  janvier  1818,  déjà 
citée  (suprô,  p.  31).  Une  autre  lettre  du  même,  adressée  à  S.  E.  le 
Garde  des  Sceaux,  le  30  janvier  de  la  même  année,  y  fait  de  nouvelles 
allusions.  (Areh.  Xat.,  BB3  105.)  Cf.  aussi  une  lettre  de  M.  Sesmayoux 
à  M.  Didier  Fualdès,  du  11  juin  1817  :  «  On  a  répandu  partout  que 
Bancal  avant  trouvé  sur  le  fet  votre  père  avec  sa  fille,  lavoit  tué.  » 
(Arch.  Xat.,  BB3  106.) 
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tique.  «  On  le  soupçonnait,  écrit  l'avocat  Romi- 
guières 1,  d'avoir  des  relations  avec...  n'est-U 
pas  permis  de  supposer  qu'il  se  rend  dans  une 
maison  suspecte  où  il  doit  rencontrer  l'une  ou 
l'autre  ?  N'est-il  pas  permis  de  supposer  qu'il 
destine  à  celle  qui  l'attend,  lui,  homme  naturelle- 
ment généreux,  lui  qui  pouvait  avoir  un  arriéré 
à  régler,  cette  somme  de  trois  cents  francs  faisant 
partie  de  celle  de  quatre  cents  francs  reçue  le  jour 
même  et  dont,  le  20  mars,  on  ne  retrouve  que  le 
quart  dans  son  bureau  %  » 

Des  documents  confidentiels  de  l'époque,  qui 
n'ont  jamais  été  révélés 2,  insinuent  que  peut- 
être  M.  Fualdès  aurait  succombé  dans  une  rixe, 
à  propos  d'une  femme,  sous  les  coups  du  capitaine 
Enjalran,  frère  de  Madame  Manzon.  Celle-ci  ne 
laisse-t-elle  pas  entendre  dans  ses  Mémoires  que 
son  frère  se  serait  trouvé,  en  compagnie  galante, 
dans  la  maison  Bancal,  le  soir  de  l'assassinat  3  ? 


1.  Op.  cit.,  p.  49. 

2.  Archives  privées. 

3.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reproduire,  à  ce  propos,  la 
curieuse  lettre  suivante,  conservée  aux  Archives  Nationales  : 

«  Bayonne,  le  20  novembre  1817. 
«  Monsieur, 

«  L'intérêt  général  qu'inspire  la  malheureuse  affaire  Fualdès  père 
m'a  porté  à  lire  avec  la  plus  grande  attention  tout  ce  qui  a  été  écrit 
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Ne  dit-elle  pas  en  propres  termes  :  «  J'épiais  les 
démarches  de  quelqu'un  que  j'avais  le  droit  de 
surveiller  ?  »  Et,  alors,  n'aurait-on  pas  la  clef  de 
son  attitude  déconcertante  et  de  ses  paroles  mys- 
térieuses :  «  Tous  les  coupables  ne  sont  pas  dans 
les  fers...  La  vérité  ne  peut  sortir  de  ma  bouche.  » 
Cette  explication  ne  permettrait-elle  pas  de  com- 
prendre le  rôle  joué  par  M.  Enjalran,  président  de 


jusqu'à  ce  jour  à  son  sujet  ;  et  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette 
cause  vrayement  célèbre,  c'est  la  conduite  extraordinaire  de  Madame 
Manzon. 

«  Par  cela  même  j'ai  voulu  approfondir  toutes  les  parole,  et  toutes 
les  démarches  de  cette  dame  et  trouver  un  motif  qui  put  excuser 
les  unes  et  les  autres,  et  en  même  temps  jetter  du  jour  sur  ce  qui  a 
paru  jusqu'à  présent  d'inexplicable  dans  sa  conduite. 

«  C'est  parce  que  je  crois  avoir  découvert  ce  motif,  mobile  de  tout 
ce  qu'a  dit  et  fait  Madame  Manzon  que  je  me  décide  à  me  procurer 
l'honneur  de  vous  écrire  cette  lettre,  qui  du  re^te,  Monsieur,  n'a 
d'autre  but  que  celui  de  vous  aider  à  reconnaître  l'exacte  vérité 
dans  une  affaire  aussi  compliquée  cme  celle  de  M*  Fualdès. 

«  Madame  Manzon  n'aurait  pas  effectivement  été  chez  la  Bancal 
mais  son  nom  y  aurait  été  s'explique  selon  moi,  de  même  que  tout  ce 
qu'a  dit  cette  dame  par  le  motif  que  voici  et  qui  rend  sa  conduite 
extraordinairement  (sic)  par  son  dévouement. 

«  C'est  un  de  ses  frères  qui  a  été  dans  cette  maison  et  qui  y  avait 
un  rendez -vous  avec  DUe... 

«  Découvert  dans  le  cabinet  par  Bastide  et  se  voyant  trop  faible 
pour  résister  aux  assassins  de  Mr  Fualdès,  mais  n'ayant  pas  perdu  la 
tête,  il  lui  est  venu  subitement  et  comme  par  inspiration  à  l'esprit  de 
se  faire  passer  pour  une  femme  déguisée  et  pour  donner  plus  de  poids 
à  sa  supercherie,  il  s'est  dit  la  fille  d'Engalrand,  sa  sœur,  avec  la- 
quelle il  peut  avoir  quelque  ressemblance. 

«  Je  suppose  aussi  que  les  assassins  étaient  trop  animés  pour  y 
regarder  de  plus  près  et  qu'il  a  été  possible  à  Mr  Engalrand  fils  de 
leur  donner  le  change  ;  du  reste  tout  ce  que  l'on  a  dit  est  arrivé  à 
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la  Cour  prévôt  aie,  et  toute  l'énigme  du  fameux 
procès  1  \... 

Il  est  peut-être  plus  simple  de  penser  que  si 

Madame    Manzon    par    suite  de   cet    événement,    son    frère   a    pu 
l'epprouver. 

«  Mais  pour  lier  davantage  la  dame  supposée,  les  assassins  ne  se 
sont  peut-être  pas  contentés  d'un  serment  exécrable  fait  par  elle, 
et  il  est  à  présumer  qu'ils  ne  lui  ont  rendu  la  liberté  qu'après  l'avoir 
contrainte  à  participer  à  leur  crime  :  voilà  le  secret. 

«  Madame  Manzon  a  pu  tenir  une  partie  de  la  vérité,  ainsi  qu'elle  l'a 
dit  de  Mlle  P...  qui  pouvait  avoir  sa  confidence  comme  l'amie  de  son 
frère,  et  ce  dernier  persuadé  que  sa  sœur  ne  courait  aucun  danger 
à  avouer  ou  à  laisser  croire  qu'elle  s'était  trouvée  dans  la  maison 
Bancal  le  19  mars,  au  soir,  est  l'individu  qui  lui  a  fait  parvenir  des 
billets  anonymes  et  peut-être  celui  qui  a  député  Madame  Pons 
à  sa  sœur,  en  avouant  le  secret  à  cette  dame,  trop  intéressée 
comme  parente  des  assassins  pour  être  dangereuse  à  Mr  Engalrand. 

«  Voilà  Monsieur  les  idées  qui  me  sont  venues  après  une  étude 
réfléchie  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  malheureuse  affaire  ; 
il  est  cependant  possible  que  j'erre  dans  mes  conjectures,  mais 
comme  elles  sont  bien  loin  d'être  contraires  aux  intérêts  d'tme 
femme  que  j'estime  par  sa  bonne  réputation  et  plus  encore  par  la 
conduite  courageuse  et  résolue  que  je  lui  suppose  dans  cette  circons- 
tance, je  me  crois  obligé  de  vous  les  communiquer,  Monsieur,  et 
vous  prier  de  vouloir  bien  avoir  la  bonté  de  les  prendre  en  considé- 
ration, afin  de  parvenir  plus  pronrptement  à  jetter  la  plus  grande 
clarté  dans  la  procédure  qui  va  se  renouveller  à  Alby. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  haute  considération,  Monsieur, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

«  Augte  Maeie  s. 

«  Pour  copie  conforme  :  Le  greffier  du  tribunal  civil  de  Rodez, 

«  Blaxc,  grenier  ». 
(Arch.   Xat.,  BB3   106.) 

1.  A  rapprocher  de  cette  version  la  lettre  de  M.  de  Faydel  à  S.  E. 
le  Garde  des  Sceaux,  le  17  septembre  1817  :  «  llseroit  essentiel  d'éloi- 
gner de  Rhodes  et  des  départemens  voisins  (par  des  moyens  qui  ne 
sauroient  porter  atteinte  à  l'honneur)  deux  militaires  :  je  veux  parler 
des  deux  frères  de  la  dame  Manson.  L'on  m'assure  que,  pour  des 
causes  dont  on  parle  diversement  et  que  je  n'ai  pu  encore  bien 
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Fualdès  fut  victime  de  son  inconduite,  il  fut  frappé 
par  de  vulgaires  criminels  et  telle  est  bien  d'ail- 
leurs l'impression  que  laisse  percer  nettement 
l'avocat  Romiguières,  à  la  fin  de  son  long  mémoire. 
Avec  une  logique  frappante,  ce  psychologue  qui 
put  observer  lui-même  les  moindres  incidents  de 
l'affaire  en  donne  une  explication  très  plausible 
et  il  convient  de  lui  laisser  la  parole  1  :  «  N'est-il 
pas  permis  de  supposer  que  Fualdè-,  attiré  dans 
un  mauvais  lieu,  aura  trouvé  deux  bandits  qui 
l'auront  assassiné  pour  le  voler  ?  N'est-il  pas  per- 
mis de  supposer  que  ces  bandits  étaient  Bousquié 
et  Bach,  ce  qui  explique  si  naturellement  le  rôle 
qu'ils  ont  joué  dans  l'instruction  et  dans  les  débats, 
à  la  différence  de  ce  Collard  qui,  n'ayant  pas  un 
pareil  reproche  à  se  faire,  n' ayant  pas  à  sauver  une 
tête  coupable  en  sacrifiant  des  têtes  innocentes, 
ne  consentit  jamais  à  imiter  Bach  et  Bousquié  ? 
Ces  suppositions  m'ont  toujours  dominé.  Convaincu 
que  Fualdès  ne  tomba  point  victime  de  l'esprit 
de  parti  parce  que  les  partis  n'immolent  pas  ainsi 

pénétrer,  ils  contraignent  leur  sœur,  depuis  ses  premières  révélations 
à  garder  le  silence  et  l'ont  ainsi  jettée  dans  ce  langage  inconciliable 
qui  fait  le  désespoir  des  amis  de  la  vérité.  Dans  le  cas  où  ces  données 
prennent  ultérieurement  quelque  consistance,  ne  seroit-il  pas  pos- 
sible de  diriger  les  deux  frères  Enjalran  sur  quelque  garnison  éloi- 
gnée ?  »  (Arch.  Xat.,  BB3  106.) 
1.   Op.  cit.,  p.  50. 
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et  clandestinement  leurs  victimes  ;  convaincu 
qu'aucun  motif  d'intérêt  pécunaire  ne  pouvait 
pousser  Bastide  et  Jausion  à  tuer  leur  ami  ; 
convaincu  de  l'invraisemblance,  de  l'impossibilité 
de  l'exécution  du  crime  tel  qu'il  a  été  raconté, 
je  me  suis  toujours  dit  que  le  secret  de  la  mort  de 
Fualdès  était  dans  un  goût  pour  les  plaisirs,  qui 
avait  secondé  la  cupidité  de  ceux  qui  l'assassi- 
nèrent. » 

Ce  n'est  pas  la  solution  de  l'énigme,  mais  c'en 
est  peut-être  l'explication  la  plus  vraisemblable. 
Il  importe  de  la  méditer  et  d'y  attacher  le  prix 
qu'elle  mérite.  Sans  doute,  Bastide  était  un  brutal, 
Jausion  un  triste  agent  d'affaires  et  l'honorabilité 
de  leurs  familles  ne  les  avait  préservés  ni  l'un 
ni  l'autre  de  la  mésestime  publique,  mais  ces  consi- 
dérations ne  suffisent  pas  à  faire  d'eux  des  assas- 
sins. Certes,  le  bouge  de  la  Bancal  était  honteuse- 
ment réputé,  mais  une  maison  de  débauche  n'est 
pas  fatalement  une  maison  de  crime. 

Et  cependant  le  nom  de  Bastide  et  de  Jausion 
évoque  le  souvenir  de  criminels  féroces  :  la  maison 
Bancal  est  encore  visitée  par  les  touristes  comme 
le  théâtre  d'un  drame  sanglant.  Qui  n'a  lu  la  page 
où  Maurice  Barres  montre  la  persistance  de  la 
légende   :   «   A   Rodez,   dans   l'Aveyron,   subsiste 
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encore  la  sinistre  maison  Bancal  où  Fualdès  fut 
assassiné  ;  elle  garde  la  plus  mauvaise  physionomie, 
une  atmosphère  de  grand  mélodrame,  bien  que 
la  musique  des  deux  vielles  se  soit  tue  avec  les 
gémissements  de  l'accusateur  public  qu'on  saignait 
comme  un  pourceau  sur  une  table.  J'ai  suivi, 
par  un  soir  de  pluie,  de  la  rue  des  Hebdomadiers 
jusqu'au  bord  de  la  rivière,  la  route  où  Bastide 
le  gigantesque  et  Jausion  l'insidieux  menèrent  le 
cortège  du  cadavre.  J'y  goûtai  fort  congrûment 
des  impressions  de  terreur.  J'avais  tout  de  même 
un  souci  plus  riche,  c'était  d'étudier  s'il  y  eut 
quelques  dessous  politiques  à  ce  fameux  mystère 
criminel 1.  » 

Dans  nombre  d'esprits,  l'affaire  Fualdès  restera 
toujours  une  affaire  de  légende.  Il  y  a,  en  effet,  une 
part  de  légende,  qu'il  est  intéressant  de  connaître, 
mais  il  importe  aussi  de  savoir  quelle  part  revient 
à  l'histoire.  Les  pages  qui  précèdent  n'ont  pas  eu  la 
prétention  de  donner  une  réponse  à  l'énigme 
presque  séculaire,  car  il  faut  bien  avouer  que  l'on 
n'a  encore  à  offrir  que  des  hypothèses,  —  et  d'ail- 
leurs ce  grand  procès  ne  perdrait-il  pas  beaucoup 
de  son  intérêt,  le  jour  où  l'on  ne  pourrait  plus 
parler  de  son  mystère  \ 

1.  Le  voyage  de  Sparte,  p.   166. 
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ACTE    D'ACCUSATION 


Le  sieur  Fualdès,  ancien  magistrat,  avait  reçu 
le  18  mars  dernier,  en  effets  de  commerce,  une  somme 
considérable  pour  partie  du  prix  de  son  domaine  de 
Flars.  Dans  l'après-midi  du  lendemain  19,  un  rendez- 
vous  lui  fut  donné  pour  la  négociation  de  ces  effets  ; 
il  fut  fixé  à  huit  heures  du  soir  ;  le  sieur  Fualdès  sortit 
en  effet  de  chez  lui  à  huit  heures  quelques  minutes. 
après  avoir  pris  sous  sa  lévite  quelque  chose  qu'il 
soutenait  avec  son  bras  gauche.  Dans  ce  moment,  un 
individu  était  posté  tout  près  de  sa  maison  et  de  l'hôtel 
des  Princes.  Lorsqu'il  le  vit  passer,  il  quitta  son  poste 
et  descendit  en  grande  hâte  dans  la  rue  de  l'Ambergue 
droite,  qui  aboutit  à  celle  des  Hebdomadiers,  par  la 
petite  rue  qui  traverse  celle  de   Saint-Vincent.   Au 
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même  instant  aussi  des  hommes  étaient  postés  au 
coin  des  maisons  de  Françon  de  Valat  et  de  Misso- 
nier,  de  la  rue  dite  des  Frères  de  l'Ecole  Chrétienne, 
et  sur  la  porte  de  la  maison  Vernhes,  habitée  par 
Bancal.  Des  joueurs  de  vielle  y  étaient  aussi  placés,  et 
firent  entendre  pendant  environ  une  heure  le  son  de 
leurs  instruments,  et  disparurent  le  lendemain  de  grand 
matin.  Le  malheureux  Fualdès  fut  arrêté  au  coin  de 
la  rue  des  Hebdomadiers,  près  de  la  maison  de  Mis- 
sonier,  et  c'est  là  où  sa  canne  fut  trouvée  à  huit  heures 
et  demie  ;  un  mouchoir  fut  mis  dans  sa  bouche  pour 
l'empêcher  de  faire  entendre  ses  cris  plaintifs  ;  néan- 
moins quelques  soupirs  prolongés,  quelques  gémisse- 
mens  étouffés  furent  entendus  dans  ce  quartier. 
C'est  là  où  à  neuf  heures  du  soir  fut  trouvé  le  mouchoir 
entortillé  qui  avait  servi  de  bâillon  et  qui  présente  les 
traces,  soit  de  quelque  coup  de  dents,  soit  un  nœud 
formé  aux  deux  extrémités.  C'est  dans  la  maison 
Bancal  que  fut  traînée  la  victime  ;  elle  fut  étendue  sur 
une  table  et  égorgée  avec  un  couteau  de  boucher  ; 
son  sang  fut  reçu  dans  un  baquet  et  donné  à  un  cochon 
qui  ne  put  le  finir  ;  le  surplus  fut  jeté.  Ajoutant 
l'outrage  à  la  cruauté,  l'un  des  complices  osa  dire 
pendant   la   consommation   du    crime,    que   le   sieur 

Fualdès  ne  ferait  plus  le On  trouva  dans  ses  poches 

trois  écus  de  5  fr.,  trois  pièces  de  50  cent.,  onze  pièces 
de  5  cent.  ;  on  les  donna  à  la  femme  Bancal,  en  lui 
disant  :  «  Prenez  cela,  vous  ;  nous  ne  tuons  pas  cet 
homme  pour  l'argent.  »  On  lui  trouva  aussi  une  clé 
qui  fut  remise  à  un  monsieur  de  la  campagne,  en  lui 
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disant  :  «  Va-t-en  ramasser  le  tout.  »  La  femme  Bancal 
voulut  lui  ôter  la  chemise,  qui,  d'après  ces  expressions, 
était  d'une  toile  ressemblante  à  une  aube  ;  mais  les 
assassins  s'y  opposèrent,  parce  qu'ils  craignaient 
qu'elle  ne  fit  découvrir  leur  crime.  Une  bague  fut 
retirée  du  doigt  de  la  victime  et  donnée  à  la  femme 
Bancal  ;  mais  le  lendemain  matin  elle  lui  fut  retirée, 
et  on  lui  donna  6  fr.  en  compensation.  Après  que 
le  malheureux  Fualdès  eut  perdu  la  vie  de  la  manière 
la  plus  barbare,  son  corps  fut  placé  sur  deux  barres, 
enveloppé  dans  un  drap  et  dans  une  couverture  de 
laine,  lié  comme  une  balle  de  cuir  avec  des  cordes 
de  la  grosseur  du  doigt,  et  porté  vers  les  dix  heures 
du  soir  dans  la  rivière  d'Aveyron,  par  quatre  indi- 
vidus, précédés  d'un  homme  à  haute  taille,  armé  d'un 
fusil  et  suivi  de  deux  autres  dont  l'un  seulement 
était  aussi  armé  d'un  fusil  ;  ils  descendirent  dans  la 
rue  de  la  Préfecture,  suivirent  le  tour  de  la  ville, 
s'arrêtèrent  pendant  quelques  instans  dans  le  cul-de- 
sac  qui  longe  les  jardins  des  sieurs  Constans  et  Bour- 
guet,  reprirent  leur  marche,  passèrent  sous  les  arbres 
de  l'Ambergue,  suivirent  le  chemin  de  charrette 
pratiqué  dans  le  pré  dit  de  Capoulade,  descendirent 
dans  le  travers  ;  et  lorsque  la  pente  fut  trop  rapide 
et  le  chemin  trop  étroit,  deux  d'entre  eux  le  portèrent 
seuls.  Arrivés  au  bord  de  la  rivière,  les  mêmes  deux 
porteurs  délièrent  les  cordes,  prirent  le  drap  et  la  cou- 
verture qui  l'enveloppait  et  le  précipitèrent  dans  l'eau. 
Les  deux  individus  armés  qui  avaient  accompagné 
les  porteurs  leur  réitérèrent  la  menace  qui  leur  avait 
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été  faite,  dans  la  maison  Bancal,  de  tuer  le  premier 
qui  oserait  dire  un  mot  sur  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Le  corps  de  F  infortuné  Fualdès  fut  vu  flottant  sur  la 
rivière  le  lendemain  20  mars,  à  6  heures  du  matin  ; 
il  en  fut  retiré  :  l'identité  et  l'état  en  furent  légale- 
ment constatés.  Le  même  jour  20  mars,  à  8  heures  du 
matin,  un  bureau  qui  était  dans  le  cabinet  du  sieur 
Fualdès  fut  enfoncé  avec  une  hache  ;  et,  à  l'aide  de 
cette  effraction  intérieure,  il  fut  commis  quelques 
soustractions,  notamment  d'un  sac  d'argent  :  il  y  a 
manqué  son  livre- journal,  un  grand  porte-feuille  en 
marroquin  à  fermoir,  plusieurs  effets  de  commerce 
que  le  sieur  Fualdès  avait  reçus  l'avant-veille  du  sieur 
de  Séguret,  pour  partie  du  prix  du  domaine  de  Flars. 
Dans  la  même  matinée,  Bastide- Gramont  parut  aussi 
dans  la  maison  du  sieur  Fualdès,  demanda  s'il  y  était, 
alors  que  depuis  quelques  heures  toute  la  ville  reten- 
tissait de  la  nouvelle  de  son  assassinat.  Cette  question 
affligea  la  servante  à  laquelle  elle  fut  faite,  et  lui  fit 
verser  des  larmes.  Bastide  monta  dans  les  apparte- 
mens  de  cette  maison,  ouvrit  un  placard  à  côté  de  la 
cheminée  d'une  chambre  au  second  étage  de  l'aile 
gauche  en  entrant,  remua  quelques  papiers  qui 
étaient  au  fond  de  ce  placard,  dans  lequel  s'est  trouvé 
un  petit  portefeuille  contenant  quelques  effets  de 
commerce  ;  il  ouvrit  un  des  tiroirs  de  la  petite  table 
qui  est  sous  le  placard,  et  essaya  inutilement  d'ouvrir 
l'autre  ;  il  aida  officieusement  et  sans  besoin  à  l'une 
des  domestiques  du  sieur  Fualdès,  à  plier  les  draps 
d'un  lit  où  l'on  n'avait  point  couché  ;  il  était  placé 
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clans  la  ruelle  du  lit,  et  ce  fut  là  où  tomba  une  clé 
qui  fut  reconnue  être  celle  du  bureau  du  sieur  Fualdès, 
et  que  celui-ci  portait  toujours  sur  lui.  La  maison 
Bancal,  rue  des  Hebdomadiers,  a  été  le  théâtre  du 
crime  affreux  qui  fait  l'objet  de  cette  accusation  ;  la 
canne  de  la  victime  a  été  trouvée  à  quelques  pas  de 
là,  à  peu  près  vis-à-vis  l'entrée  de  cette  rue  ;  le  mou- 
choir qui  avait  servi  de  bâillon  fut  aussi  trouvé  dans 
la  même  rue  ;  une  sentinelle  fut  vue  sur  la  porte  de 
cette  maison,  et  une  autre  au  coin  des  Frères  de  l'Ecole 
Chrétienne,  près  de  la  maison  de  M.  Vaissettes,  presque 
en  face  de  celle  de  Bancal.  Des  sifnemens,  des  cris 
d'appel  et  de  ralliement  furent  entendus  dans  cette 
rue  et  dans  la  maison  même  de  Bancal.  Dans  la  soirée 
du  19  mars,  la  porte  fut  fermée,  tandis  qu'elle  était 
toujours  ouverte,  même  pendant  la  nuit.  Les  joueurs 
de  vielle  restèrent  postés  sur  cette  porte  ;  ils  firent 
entendre  les  sons  de  leurs  instrumens  depuis  environ 
huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  heures.  Les  jeunes 
enfans  Bancal,  qu'on  croyait  endormis,  entendirent 
tout,  virent  tout  à  travers  les  trous  des  rideaux  de 
leur  lit,  et  ont  raconté  ce  qu'il  avaient  vu  et  entendu. 
Une  couverture  de  laine  ensanglantée,  plusieurs 
chiffons  de  linge  également  teints  de  sang,  trouvés 
dans  la  maison  Bancal  ;  une  veste  teinte  de  sang, 
quoique  raclée,  dont  Bancal  était  vêtu  lors  de  son 
arrestation,  et  une  demi-feuille  de  papier  parsemée 
de  plusieurs  gouttes  de  sang,  trouvée  dans  une  des 
poches  de  cette  même  veste,  sont  autant  de  témoins 
muets  et  irrécusables   qui  attestent   que  c'est  dans 


118  L AFFAIRE    FUALDES 

cette  maison  Bancal,  que  l'affreux  assassinat  du  sieur 
Fualdès  a  été  commis.  Cette  veste  est,  d'après  Ma- 
rianne Bancal,  sa  fille  aînée,  la  même  que  celle  qu'il 
avait  le  soir  même  de  l'assassinat.  Bancal  père  est 
mort  dans  la  prison  le  15  mai  dernier  ;  cette  mort, 
naturelle  l'a  soustrait  à  la  justice  des  hommes  ;  avec 
lui  son  crime  est  éteint  ;  mais  l'accusation  doit  at- 
teindre et  sa  veuve  et  sa  fille  Marianne  Bancal  ;  l'une 
et  l'autre  ont  été  les  témoins  et  les  complices  du  crime. 
La  mère  reçut  l'argent  trouvé  dans  les  poches  du 
sieur  Fualdès,  consistant  en  trois  écus  de  5  fr.,  trois 
pièces  de  50  cent,  et  onze  pièces  de  5  cent.  ;  elle  voulut 
prendre  la  chemise  de  la  victime,  qui,  d'après  ses 
expressions,  était  d'une  toile  ressemblante  à  une 
aube  ;  mais  les  principaux  auteurs  du  crime  s'y  oppo- 
sèrent. On  lui  donna  la  bague  que  l'homicide  avait  à 
son  doigt  (sic)  ;  mais  le  lendemain  on  vint  la  retirer 
et  on  lui  donna  6  fr.  La  couverture  de  laine  saisie 
chez  elle  et  déposée  au  greffe  l'inquiéta  beaucoup  ; 
elle  avait  voulu  la  soustraire  ou  la  faire  soustraire 
par  sa  fille  ;  mais  elle  n'a  pu  lui  parler.  La  fille  Bancal 
a  déploré  son  malheur  de  s'être  trouvée  dans  la  maison 
de  son  père  au  moment  de  l'assassinat.  Sa  mère  lui 
a  répondu  qu'elle  avait  eu  tort  d'y  venir,  puisqu'elle 
était  prévenue  de  ce  qui  devait  s'y  passer. 

«  A  peine  l'assassinat  fut-il  connu,  que  l'opinion 
générale  signala  Bastide-Gramont  comme  l'auteur 
principal  de  ce  crime.  Il  devait  10,000  fr.  au  malheu- 
reux Fualdès  ;  et  pressé  le  19  mars,  vers  les  cinq  heures 
du  soir,  de  se  libérer,  il  lai  dit  :  «  Croyez-vous  que  je 
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veuille  faire  du  tort  ?  Je  cherche  des  moyens  pour 
vous  faire  votre  compte  ce  soir.  »  Ce  fut  en  effet 
trois  heures  après  qu'il  fut  arrêté  et  cruellement 
assassiné.  Pour  lui  faire  son  compte  à  sa  manière. 
Bastide  lui  tendit  le  piège  d'un  rendez-vous  qu'il  lui 
fit  donner  indirectement  pour  la  négociation  de  ses 
effets  à  5  ou  6  pour  100.  Bastide  avait  des  habitudes 
dans  la  maison  Bancal  ;  il  y  fut  vu  au  moment  où  le 
cadavre  y  fut  pris  pour  être  porté  à  la  rivière  ;  il  en 
précéda  les  porteurs,  armé  d'un  fusil,  et  dirigea  leur 
marche.  Avant  de  sortir  de  la  maison  Bancal,  armé 
d'un  fusil,  il  déclara  à  tous  les  auteurs  ou  complices 
que  le  premier  qui  s'aviserait  de  dévoiler  ce  qui  se 
passait  serait  tué  ;  il  fut  reconnu  vers  dix  heures  du 
soir  près  du  portail  de  la  préfecture.  Après  la  noyade, 
il  réitéra  la  même  recommandation  et  la  même  me- 
nace. Le  sieur  Fualdès  portait  toujours  sur  lui  la 
clé  de  son  bureau,  où  il  serrait  son  argent,  son  porte- 
feuille, ses  livres-journaux.  Après  l'assassinat,  une  clé 
fut  trouvée  dans  sa  poche  et  remise  à  un  monsieur 
de  la  campagne  auquel  on  dit  :  «  Va-t-en  ramasser 
le  tout.  »  Dans  la  matinée  du  lendemain,  Bastide 
monta  dans  les  appartements  du  sieur  Fualdès, 
fouilla  dans  quelques  placards,  dans  un  tiroir,  y  aida  à 
plier  une  paire  de  draps  ;  une  clé  tombe  du  côté  du  lit 
où  il  était,  et  cette  clé  est  précisément  celle  du  bureau. 
Bastide  a  nié  d'être  venu  dans  Rhodez  dans  la  matinée 
du  20  ;  mais  cette  dénégation,  dont  le  motif  est  sen- 
sible, va  se  briser  contre  les  charges  de  la  procédure. 
Il  a  été  vu  le  jeudi  20  mars,  à  sept  heures  du  matin. 
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sortant  de  la  rue  des  Hebdoinadiers  ;  il  a  été  vu  frap- 
pant à  la  porte  de  la  maison  du  sieur  Fualdès  ;  il  y  est 
entré  avant  midi.  Ce  jour  et  la  veille  il  était  troublé  ; 
on  lui  remarqua  un  air  égaré  et  extraordinaire.  Bancal, 
instruit  dans  sa  prison  que  Bastide  venait  d'être 
arrêté,  dit  :  «  Que  c'était  un  de  ceux  qui  avaient  tué 
M.  Fualdès,  qu'il  y  en  avait  bien  d'autres  et  qu'on  les 
aurait  tous.  »  Trois  semaines  avant  l'assassinat,  Bas- 
tide avait  engagé  une  fille  à  donner  un  rendez-vous 
au  sieur  Fualdès  dans  son  jardin,  pour  minuit  ou  une 
heure  après  minuit.  Antérieurement,  il  lui  avait  fait  la 
même  proposition. 

«  Bax  a  été  un  des  premiers  auteurs.  Le  jour  même 
de  l'assassinat  il  engage  Bousquier  à  venir  le  soir  lui 
porter  une  balle  de  tabac  de  contrebande,  le  conduit 
avant  huit  heures  du  soir,  dans  la  taverne  de  Rose 
Ferai,  rue  du  Touat,  à  une  petite  distance  de  la  mai- 
son de  Bancal,  et  c'est  là  où  étaient  aussi  réunis  Bap- 
tiste Colard  et  Missonier,  co-accusés  qui  se  retirèrent 
avant  huit  heures  et  demie.  Bax  y  boit  un  coup, 
parle  d'un  soldat  qu'on  a  tué,  et  sort  ;  il  rentre  et  sort 
à  plusieurs  reprises.  Une  fois  il  appelle  Bousquier,  et 
lui  dit  que  le  tabac  n'est  pas  encore  prêt  ;  à  dix  heures 
il  lui  dit  de  le  suivre,  en  l'assurant  que  le  tabac  est 
prêt  ;  il  le  conduit  dans  la  maison  Bancal,  lui  fait 
signe  de  ne  pas  faire  de  bruit,  parce  qu'il'  craint  les 
Rats.  Au  lieu  d'une  balle  de  tabac,  on  trouve  un 
cadavre  étendu  sur  une  table,  enveloppé  dans  un 
drap  et  une  couverture  de  laine.  Bax  était  un  des 
quatre  porteurs  du  cadavre  à  la  rivière  ;  feu  Bancal 
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et  Baptiste  Colard  étaient  les  premiers  ;  Bax  et  Bous- 
quier  portaient  sur  le  derrière.  Avant  l'assassinat. 
Bax  n'avait  pas  le  sou,  il  avait  emprunté  1  franc 
20  centimes  à  Bousquier  ;  il  lui  avait  donné  une  cra- 
vate à  titre  de  gage,  qu'il  devait  retirer  lorsqu'il  lui 
aurait  porté  le  tabac.  Après  l'assassinat,  on  lui  vit 
une  poignée  d"écus  ;  il  en  donna  deux  de  5  francs  à 
Bousquier.  Depuis  son  arrestation  il  a  été  saisi  sur  lui 
un  billet  cousu  dans  la  ceinture  de  son  pantalon,  par 
lequel  il  priait  un  apothicaire  de  lui  procurer  de  l'eau 
forte,  premier  degré,  pour  graver  sur  l'acier. 

«  Baptiste  Colard  habite  dans  la  même  maison  que 
Bancal.  Il  avait  réuni  dans  son  appartement  trois 
fusils  qui  ont  été  saisis  et  déposés  au  greffe.  Le  mer- 
credi, 19  mars,  il  a  bu  à  la  taverne  de  Rose  Ferai 
avec  Missonnier,  Bax  et  autres  ;  il  en  est  sorti  vers 
les  huit  heures  du  soir  ;  il  a  été  vu  dans  la  cuisine  de 
Bancal  ;  à  dix  heures,  il  a  aidé  à  porter  le  cadavre, 
l'a  délié  au  bord  de  la  rivière,  en  a  retiré,  avec  Bancal, 
les  cordes,  le  drap,  la  couverture  et  l'a  précipité  dans 
l'eau.  Le  lendemain  de  l'assassinat,  il  a  dit  qu'il  y 
en  aurait  bien  d'autres.  Deux  mois  avant  cette  époque 
il  disait  en  parlant  d'un  assassinat  commis  sur  un 
individu  qui  portait  4.000  francs  :  Si  je  savais  qu'un 
homme  portât  25  louis,  je  lui  tirerais  un  coup  de  fusil 
pour  les  avoir.  Qu'est-ce  que  tuer  un  homme  l  disait-il 
dans  une  autre  circonstance,  si  je  savais  qu'un  homme 
portât  25  louis  et  qu'on  ne  me  vît  pas,  je  ne  craindrais 
pas  plus  de  lui  tirer  un  coup  de  fusil  que  de  boire  un 
coup.  Il  ajoutait  que  l'année  était  trop  mauvaise  ; 
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que  les  b. . .  de  riches  en  avaient  trop  pour  eux  ;  que 
les  choses  n'étaient  pas  bien  partagées  et  que,  si  tout 
le  monde  était  comme  lui,  on  irait  en  prendre  où  il 
y  en  avait.  » 

«  Missonier  a  bu  avec  Baptiste  Colard  et  autres  co- 
accusés dans  la  taverne  de  Rose  Ferai,  et  en  est  sorti 
vers  les  huit  heures.  Il  a  menti  à  la  justice  en  disant 
qu'il  en  était  sorti  à  sept  heures  ;  qu'il  était  rentré 
chez  lui  tout  de  suite,  et  n'était  plus  sorti,  tandis  que 
s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  déclaration  de  son  cama- 
rade, Baptiste  Colard,  il  n'aurait  quitté  la  taverne 
de  Rose  Ferai  qu'à  neuf  heures  précises.  Missonier 
a  été  vu  à  dix  heures  du  soir  dans  la  cuisine  de  Bancal  ; 
il  a  accompagné  le  cadavre  jusqu'à  la  rivière,  et  il 
tremblait  lorsqu'après  la  noyade  les  deux  individus 
armés  dirent  aux  autres  auteurs  ou  complices,  en 
ajustant  leurs  fusils,  que  le  premier  qui  aurait  le 
malheur  de  ne  pas  tenir  le  secret,  d'en  dire  seulement 
un  mot,  serait  tué  à  la  première  vue. 

«  Anne  Benoît  co-habitait  avec  Baptiste  Colard 
dans  la  maison  qui  a  été  le  théâtre  du  crime.  Le 
19  mars,  vers  huit  heures  du  soir,  elle  a  été  trouvée 
tapie  dans  la  rue  des  Hebdomadiers,  tout  près  de  la 
maison  de  Missonier.  De  son  aveu,  le  fatal  mouchoir 
dont  le  malheureux  Fualdès  fut  bâillonné  lui  appar- 
tient. Elle  a  rougi  lorsque  quelqu'un  lui  a  dit  que  sans 
doute  elle  l'avait  prêté  à  Baptiste  Colard,  son  pré- 
tendu mari,  pour  étrangler  le  sieur  Fualdès.  Elle  a 
pris  une  part  active  à  l'assassinat,  puisqu'à  dix  heures 
du  soir  elle  a  été  vue  dans  la  cuisine  de  Bancal,  autour 
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du  cadavre  ;  elle  en  connaît  tous  les  auteurs  et  com- 
plices, puisque  d'une  part  elle  a  dit  :  «  On  voudrait 
bien  savoir  ceux  qui  l'ont  fait,  on  voudrait  bien  les 
découvrir,  mais  on  ne  les  découvrira  point.  »  D'autre 
part,  elle  a  dit  que  si  l'innocent  devait  payer  pour  le 
coupable,  elle  déchargerait  bien  son  estomac. 

«  Bousquier  a  bu.  le  19  mars  au  soir,  dans  la  taverne 
de  Rose  Ferai,  avec  Bax  et  autres  co-accusés  ;  il  a 
aidé  à  porter  le  cadavre  à  la  rivière.  Une  toile  d'em- 
ballage ensanglantée  et  une  paire  de  souliers  qui  ont 
aussi  paru  teints  de  sang  ont  été  saisis  chez  lui  et 
déposés  au  greffe  ;  il  paraît  avoir  été  trompé  par  Bax 
et  engagé  à  aller  porter  une  balle  de  tabac  au  lieu  d'un 
cadavre. 

0  Le  sieur  Jausion  a  été  vu  dans  la  cuisine  de  Bancal 
le  soir  de  l'assassinat,  à  dix  heures.  Il  a  accompagné 
le  cadavre  à  la  rivière.  Il  connaît  les  auteurs  du 
crime  et  ne  veut  pas  les  nommer,  quand  même  on  le 
hacherait.  Le  lendemain,  à  huit  heures  du  matin, 
il  s'est  transporté  dans  la  maison  Fualdès,  est  monté 
dans  les  appartenons  du  second  étage,  et  est  entré 
dans  une  chambre  où  se  trouve  un  placard,  qu'il  a 
ouvert  et  fouillé.  Il  est  passé  dans  le  cabinet  dit  de  la 
bibliothèque  ;  il  y  a  enfoncé,  à  l'aide  d'une  petite 
hache,  le  tiroir  d'un  bureau  où  M.  Fualdès  serrait  son 
argent,  son  grand  portefeuille  en  marroquin  à  fer- 
moir et  ses  livres- journaux  ;  il  y  a  commis  des  sous- 
tractions, entre  autres  d'un  sac  d'argent.  Il  a  dit  à  l'un 
des  domestiques  qui  l'a  surpris  en  flagrant  délit 
avec  son  épouse  et  sa  belle-sœur  :  «  Nous  avons  pris 
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cet  argent,  il  ne  faut  rien  dire.  »  Après  avoir  nié  les 
effractions  et  soustractions,  même  d'être  entré  à 
sept  heures  dans  la  maison  Fualdès,  et  avoir  jeté 
sur  la  dame  Galtier  l'ouverture  du  placard  où  étaient 
enfermés  deux  sacs  d'argent  et  un  petit  portefeuille 
contenant  quelques  effets,  il  a,  dans  son  second  inter- 
rogatoire, avoué  que  c'était  lui  qui  avait  ouvert  le 
placard  ;  il  a  aussi  fait  l'aveu  de  l'enfoncement  du 
tiroir  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  et  de  la 
soustraction  d'un  sac  d'argent.  Le  grand  portefeuille 
en  marroquin  et  à  fermoir,  la  main  courante  où  le 
sieur  Fualdès  couchait  l'état  des  lettres  de  change 
qu'il  faisait  ou  qu'il  recevait,  et  plusieurs  papiers 
précieux  manquent  dans  la  succession.  Le  bordereau 
que  Jausion  prétend  avoir  remis  à  Fualdès  le  19  mars, 
vers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir,  sur  la  place  de  Cité, 
ne  s'est  pas  trouvé  parmi  les  papiers  de  la  succession. 
Xon-seulement  rien  n'établit  que  le  sieur  Fualdès 
ait  transporté  au  sieur  Jausion  la  propriété  de  douze 
effets  tirés  par  le  sieur  Fualdès,  valeur  en  lui-même 
sur  M.  de  Séguret,  à  concurrence  de  20,000  francs, 
et  acceptés  par  celui-ci  sous  l'obligation  civile  ;  mais, 
au  contraire,  leur  état  matériel  fait  croire  qu'ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  la  propriété  du  sieur  Fualdès,  soit 
parce  que  la  signature  Fualdès,  mise  en  blanc  à  la 
suite  de  l'acceptation  de  M.  de  Séguret,  ne  constitue 
qu'un  simple  mandat  donné  à  Jausion  pour  en  opérer 
le  recouvrement  ;  soit  parce  que  la  page  de  son  livre 
qui  rappelle  ces  effets  est  isolée,  placée  presque  à  la 
fin  du  registre,  précédée  et  suivie  d'un  grand  nombre 
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de  feuillets  en  blanc,  et  que  trois  feuillets  qui  précé- 
daient immédiatement  la  page  écrite  ont  été  lacérés 
et  emportés  ;  soit  parce  qu'il  n'a  représenté  aucun 
livre  de  caisse  pour  constater  le  versement  des  dépôts 
qui  ont  pu  lui  être  faits  par  le  sieur  Fualdès  ;  soit  enfin 
parce  que  les  livres  qu'il  a  produits  devant  les  com- 
missaires nommés  sont,  par  leur  état  matériel,  dans 
la  plus  mauvaise  tenue  et  incapables  de  faire  aucune 
foi  en  justice. 

«  Enfin,  il  est  établi  que  les  dames  Jausion  et  Galtier 
l'ont  accompagné  soit  dans  la  chambre  où  était  le 
placard,  soit  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  ; 
qu'elles  l'ont  aidé  dans  les  effractions  et  soustractions 
qui  ont  été  commises,  et  notamment  que  la  dame  Gal- 
tier lui  a  apporté  la  hache  dont  il  s'est  servi  pour  l'ef- 
fraction du  tiroir,  et  qu'ainsi  elles  sont  ses  complices. 

«  En  conséquence,  tous  les  sus-nommés  sont  accusés 
de  s'être  rendus  coupables  du  crime  de  l'assassinat 
du  sieur  Fualdès,  commis  dans  cette  ville,  par  une 
réunion  de  plus  de  deux  personnes,  dans  la  soirée  du 
19  mars  dernier,  de  la  noyade  de  son  corps  dans  la 
rivière  d'Aveyron,  et  des  vols  commis  dans  la  matinée 
du  lendemain  avec  effraction  intérieure,  et  encore 
sans  effraction,  dans  la  maison  qu'habitait  le  sieur 
Fualdès,  soit  comme  auteurs,  soit  comme  complices, 
pour  avoir  avec  connaissance,  etc.  ;  crimes  qualifiés 
et  prévus,  etc. 

«  Fait  au  parquet,  le  12  juin  1817.  Signé  :  Madïier.  » 


126  l'affaire  fualdès 


II 


DEPOSITION  DE  MADAME  MANZON  DEVANT  LA  COUR 
d'assises  de  l'aveyron  A  LA  SÉANCE  DU  22  AOUT 
1817. 

M .  le  procureur  général  :  Qu'on  appelle  le  témoin 
Mad.  Manson. 

A  peine  le  nom  de  cette  dame,  fille  d'un  magistrat 
recommandât) le,  ami  de  l'infortuné  Fualdès,  jouissant 
elle-même  de  beaucoup  de  considération  à  Rhodez, 
est-il  entendu,  que  le  plus  profond  silence  règne  dans 
la  salle.  Mad.  Manson  paraît. 

Après  les  interrogatoires  généraux,  M.  le  président 
fait  au  témoin  une  courte,  mais  touchante  exhorta- 
tion où  l'on  a  remarqué  ces  deux  idées  principales  : 
«  Le  public  est  convaincu  que  vous  avez  été  poussée 
dans  la  maison  Bancal  par  accident  et  malgré  vous. 
On  vous  regarde  comme  un  ange  destiné  par  la  Pro- 
vidence à  éclairer  un  mystère  horrible.  Quand  même 
il  y  aurait  eu  quelque  faiblesse  de  votre  part,  la  décla- 
ration que  vous  allez  faire,  le  service  immense  que 
vous  allez  rendre  à  la  société,  en  effaceraient  le  souve- 
nir. » 

Le  président  à  la  femme  Bancal  :  Connaissez-vous 
cette  dame  ? 

Mad.  Manson  se  tourne  vivement  du  côté  de  la  femme 
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Bancal,  lève  son  voile,  et  d'un  ton  ferme  :  Me  connaissez- 
vous  ? 

B.  Non. 

Le  président  à  la  dame  Manson  :  Connaissez-vous 

cette  femme  ? 

Mad.  Manson  :  Non,  jamais  je  ne  vis  cette  femme. 
Le  président  à  Bastide  et  à  Jausion  :  Connaissez-vous 

cette  dame  ? 

Jausion  :  Je  ne  la  connais  que  pour  l'avoir  aperçue 
deux  ou  trois  fois  fois  chez  moi,  il  y  a  quatre  ou  cinq 
mois,  faisant  visite  à  Mad.  Pons,  ma  belle-sœur. 

Mad.  Manson  vivement  :  Pourquoi  donc  a-t-il  eu 
l'audace  de  me  saluer  en  plein  tribunal  ? 

Bastide  :  Je  ne  connais  madame  que  pour  l'avoir 
rencontrée  une  fois  sur  le  grand  chemin. 

Le  président  exhorte  encore  Mad.  Manson  à  dire  la 
vérité  et  V invite  en  ces  termes  à  faire  sa  déposition  : 
Dites-nous    ce    que    vous    savez    de    l'assassinat    de 

M.  Fualdès  ? 

Mad.  Manson  lance  un  regard  expressif  sur  les 
accusés,  et  tombe  évanouie.  M.  le  maréchal-de-camp 
Despérières  et  les  spectateurs  les  plus  rapproches 
d'elle  volent  à  son  secours.  M.  le  maréchal-de-camp 
l'emporte  hors  de  la  salle,  sur  une  terrasse  qui  borde 
le  palais  ;  des  soins  lui  sont  prodigués.  Là  Mad. 
Manson  revient  à  elle-même  ;  mais  éprouve  de  fortes 
convulsions  ;  elle  s'écrie  d'un  air  enrayé  :  Qu'on  ote 
de  ma  vue  ces  assassins  !  Elle  répète  la  même  excla- 
mation à  plusieurs  reprises. 

La  séance  étant  suspendue,  M.  le  procureur  général 
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demande  qu'on  appelle  Rose  Blanquet,  autre  témoin, 
en  attendant  que  Mad.  Manson  ait  repris  ses  sens. 

Rose  Blanquet  dépose  que,  le  soir  de  l'assassinat, 
elle  vit  passer  et  repasser  fréquemment  dans  la  rue 
du  Terrai,  entre  sept  et  huit  heures  du  soir,  un  mon- 
sieur petit,  ayant  des  bas  blancs,  et  qu'elle  compta  ses 
apparitions  jusqu'à  sept  fois  ;  mais  elle  ne  reconnaît 
aucun  des  accusés  pour  être  ce  monsieur. 

On  annonce  que  Mme  Manson  est  en  état  de  repa- 
raître ;  on  la  ramène  sur  le  siège  des  témoins. 

Le  président,  avec  la  plus  grande  douceur  :  Allons, 
Madame,  tâchez  de  calmer  votre  imagination  ;  n'ayez 
aucune  crainte,  vous  êtes  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice,  en  présence  de  magistrats  qui  vous  protègent. 
Faites  connaître  la  vérité  ;  courage.  Qu'avez- vous  à 
nous  dire  ?  Ne  vous  êtes- vous  pas  trouvée  à  l'assassi- 
nat de  M.  Fualdès  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  été  chez  la  femme  Bancal.  Après 
un  moment  de  silence  :  Je  crois  que  Jausion  et  Bastide 
y  étaient. 

Le  président  :  Si  vous  n'y  étiez  pas  présente,  com- 
ment le  croyez-vous  ? 

R.  Par  des  billets  anonymes  que  j'ai  reçus,  par  les 
démarches  qu'on  a  faites  auprès  de  moi. 

Le  président  :  Avez-vous  reconnu  l'écriture  de  ces 
billets  ? 

R.  Je  ne  connais  l'écriture  ni  de  Bastide,  ni  de 
Jausion  ;  je  crois  cependant  qu'un  de  ces  billets  était 
d'un  de  leurs  défenseurs. 

Le  président  :  De  quel  ? 
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R.  De  M.  Arssaud.  On  est  venu  chez  moi  pour  me 
faire  rétracter  ma  première  déclaration  que  j'avais 
faite  à  la  préfecture.  Mme  Pons,  sœur  de  Bastide, 
notamment  vint  à  neuf  heures  du  soir,  après  que  j'eus 
parlé  à  M.  le  Préfet  ;  elle  resta  jusqu'à  une  heure  du 
matin. 

Le  président  :  Qu'avez-vous  promis  à  cette  dame 
Pons  ? 

R.  Je  lui  ai  promis  de  rétracter  ma  première  décla- 
ration, parce  qu'elle  était  fausse.  J'avais  dit  que 
j'avais  été  chez  la  femme  Bancal,  et  je  n'ai  jamais  été 
dans  cette  maison  que  lorsque  M.  le  Préfet  m'y  a  con- 
duite. 

Le  président  :  Vous  nous  assurez  que  votre  première 
déclaration  à  M.  le  Préfet  est  fausse  ;  vous  ne  savez 
donc  rien  sur  le  compte  de  Jausion  et  Bastide  ? 
Comment  avez-vous  pu  dire  que  vous  les  regardiez 
comme  coupables  ? 

R.  C'est  par  conjecture.  Et  en  se  tournant  du  côté 
de  Jausion  :  Quand  on  tue  ses  enfans,  on  peut  tuer 
son  ami,  on  peut  tuer  tout  le  monde.  A  Jausion,  qui 
jette  les  yeux  sur  elle,  et  d'un  ton  ferme  :  Actuellement 
je  vous  regarde. 

Le  président  :  Comment  a-t-il  tué  ses  enfans  ? 

R.  C'est  une  affaire  arrangée  ;  mais  le  public  n'est 
pas  dupe. 

Le  président  :  X'avez-vous  pas  d'autre  motif  de 
votre  conjecture  que  cette  affaire  arrangée  ? 

R.  Je  n'ai  point  été  chez  la  femme  Bancal  ;  non,  je 
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n'y  ai  point  été  ;  et  du  ton  le  plus  ferme  :  Je  le  sou- 
tiendrai jusqu'au  pied  de  l'échafaud. 

Le  président  :  Ce  n'est  point  ce  que  vous  avez  dit  à 
d'autres  témoins  irréprochables  qui  seront  appelés. 
Xous  appellerons  surtout  votre  cousin  Rodât. 

R.  Je  ratifie  d'avance  tout  ce  que  dira  mon  cousin 
Rodât  ;  c'est  un  homme  incapable  de  mentir.  J'ai  été  à 
la  préfecture  plusieurs  fois;  j'ai  fait  des  aveux  impru- 
dens  ;  ils  sont  faux,  je  les  ai  rétractés.  Je  l'avais  promis 
à  Mme  Pons  ;  ces  aveux  m'avaient  été  arrachés  par  la 
crainte  de  mon  père.  Si  vous  saviez  ce  dont  j'ai  été 
menacée  !... 

Le  président,  avec  le  ton  le  plus  pathétique  :  C'est 
au  nom  de  votre  malheureux  père  déchiré  par  mille 
chagrins  ;  c'est  au  nom  de  la  justice,  au  nom  de  l'hu- 
manité qui  gémit  d'un  crime  horrible,  au  nom  de  la 
nature  dont  les  liens  ont  été  rompus  par  un  crime  qui 
alarme  toute  la  société,  que  je  vous  conjure  de  dire 
tout  ce  que  vous  savez.  Pourquoi  trahir  la  vérité  ? 
Oui,  si  vous  aviez  une  faiblesse  à  vous  reprocher, 
il  suffirait  de  ce  moment  pour  vous  réhabiliter  dans 
l'opinion  publique.  Voyez  avec  quelle  attention  on 
vous  écoute  ;  parlez,  parlez  donc.  Je  vous  en  conjure 
au  nom  de  ce  Dieu  que  vous  voyez  sur  ma  tête,  jus- 
tifiez-vous. Le  public,  effrayé  d'un  crime  commis 
sur  la  personne  d'un  homme  que  vous  avez  connu, 
d'un  magistrat  qui  siégeait  à  côté  de  votre  père,  ne 
demande  que  le  triomphe  de  la  vérité.  Il  vous  chérira, 
il  vous  portera  aux  nues  si  vous  faites  connaître  les 
vrais   coupables.   Prouvez-nous   que   vous    avez    été 
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élevée  dans  l'amour  de  la  justice  ;  faites-nous  voir  que 
vous  l'aimez,  que  vous  savez  lui  obéir.  Rappelez-vous 
que  vous  avez  souvent  parlé  dans  vos  lettres  de  l'hon- 
neur de  votre  famille  ;  que  cet  honneur  ne  peut 
jamais  s'allier  avec  le  parjure,  et  que  les  plaies  qu'on 
lui  porte  ne  se  cicatrisent  jamais.  Parlez,  fille  d'En- 
jalran.  Parlez,  fille  d'un  magistrat... 

Pendant  ce  discours,  la  figure  de  Mme  Manson  s'alté- 
rait par  degrés  ;  à  ces  derniers  mots  elle  s'est  encore 
évanouie.  On  s'est  empressé  autour  d'elle  pour  la  secou- 
rir. Quand  elle  a  commencé  à  revenir  de  son  évanouisse- 
ment, elle  a  vu  auprès  d'elle  M.  Desperrières  ;  le  re- 
poussant d'une  main  et  portant  l'autre  sur  L'épée  du 
maréchal-de-camp,  elle  s'est  écriée  :  Vous  avez  un 
couteaAi!...  Elle  s'est  évanouie  de  nouveau.  M.  le 
maréchal-de-camp  a  détaché  son  épée,  afin  de  ne  plus 

l'effrayer.  Mme  Manson  a  reprise  ses  sens  sans  quitter 

son  siège. 

M .  le  président  :  Tâchez  de  surmonter  vos  craintes  ; 

vous  êtes  fille  d'un  magistrat  ;  vous  devez  avoir  vu 

d'autres  fois  l'appareil  de  la  justice,  ainsi  que  d'autres 

débats  ;  ce  spectacle  n'a  rien  de  nouveau  pour  vous. 

Prenez  courage,   ne  montez   pas   votre   imagination  ; 

dites-nous  quelque  chose. 

Mme  Manson  :  Demandez  à  Jausion  s'il  n'a  pas 

sauvé  la  vie  à  une  femme  chez  Bancal. 

M.  le  président  à  Jausion  :  Avez-vous  sa,uvé  la  vie 

à  une  femme  ? 

Jausion  :  Non,  Monsieur,  je  ne  sache  point  avoir 

sauvé  la  vie  à  personne  ;  j'ai  rendu  beaucoup  de  ser- 
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vices  ;  je  l'ai  fait  avec  plaisir,  mais  je  n'en  ai  pas 
d'idée...  —  Les  yeux  de  l'accusé  rencontrant  alors 
ceux  de  Mme  Manson  ;  elle  détourne  les  siens  en  s'adres- 
sant  au  président,  et  s'écrie  :  0  Dieu  !  Pressée  de  nou- 
veau, elle  dit  :  Il  y  avait  une  femme  chez  Bancal  ; 
elle  y  avait  un  rendez-vous  ;  elle  ne  fut  pas  sauvée  par 
Bastide. . . 

M.  le  président  :  Par  qui  ?  Il  y  avait  Jausion  et 
Bastide  ? 

Mme  Manson  :  Je  vous  dis  qu'il  y  avait  une  femme 
chez  Bancal  ;  Bastide  voulait  la  tuer  ;  Jausion  la 
sauva. 

M .  le  président  :  Mais  Bastide  et  Jausion  nient 
d'avoir  été  chez  Bancal. 

Mme  Manson  :  Bastide  et  Jausion  n'ont  pas  été 
chez  Bancal  !. . .  Demandez  à  Bousquier  s'il  me  connaît. 

M.  le  président  :  Bousquier,  connaissez-vous  Ma- 
dame ? 

Bousquier  :  Non,  Monsieur,  je  ne  la  connais  pas  :  je 
ne  crois  pas  l'avoir  vue. 

M.  le  président  :  Et  vous,  Madame,  connaissez- vous 
Bousquier  ? 

M nie  Manson  :  Non,  je  le  vois  pour  la  première  fois. 

M .  le  président  :  Accusés  Jausion  et  Bastide,  vous 
étiez  chez  Bancal,  qui  de  vous  deux  a  voulu  sauver. . .  ? 

M me  Manson  (d'une  voix  forte)  :  Non  pas  Bastide  ! 
non  pas  Bastide  ! 

M.  le  président  à  3Ime  Manson  :  Si  vous  n'étiez  pas 
chez  Bancal,  qui  a  dit  qu'il  y  avait  une  femme  qu'on 
a  sauvée  ? 
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Mme  Manson  :  Beaucoup  de  monde. 

M.  le  président  :  Mais  encore  ! 

Mme  Manson  :  Blanc  des  Bourines. 

M .  le  président  :  Connaissez- vous  la  femme  qui  a  été 
sauvée  chez  Bancal  ? 

j/me  Manson  :  Plût  à  Dieu  que  je  la  connusse  ! 
Le  moment  n'est  pas  loin  peut-être  où  cette  femme 
se  montrera.  C'est  M.  Blanc  des  Bourines  qui  m'a 
assuré  qu'on  disait  qu'il  y  avait  une  femme  chez 
Bancal,  à  qui  Jausion  avait  sauvé  la  vie  ;  on  a  parlé 
de  E. . .  et  de  M. . .  Ce  sont  mes  noms.  Elle  tombe  encore 
en  syncope.  Peu  à  peu  elle  revient  et  parle  bas  au 
général,  qui  l'entretient  pendant  quelques  instans. 

Au  bout  d'un  certain  tems  : 

M.  le  président  :  Racontez-nous  ce  que  vous  a  dit 
M.  Blanc. 

Mme  Manson  :  On  a  dit  que  cette  femme,  entendant 
du  bruit  dans  la  rue  des  Hebdomadiers,  entra  dans 
la  première  porte  ouverte  qu'elle  rencontra  ;  la  femme 
Bancal  lui  dit  :  Vite,  vite,  cachez- vous. 

M.  le  président  :  Où  se  cacha  cette  femme  ?  X'est-ce 
pas  dans  un  cabinet  ?  Des  larmes  coulent  alors  des 
yeux  de  Mme  Manson. 

Mme  Manson  (d'une  voix  entrecoupée)  :  Oui,  on  a 
dit  qu'elle  fut  cachée  dans  un  cabinet. 

M.  le  président  :  Cette  femme  ne  s'est-elle  pas  trou- 
vée mal  dans  ce  cabinet  ? 

Mme  Manson  :  Ce  n'était  pas  moi  qui  était  chez 
Bancal  ;  j'ignore  si  cette  femme  se  trouva  mal  dans 
ce  cabinet  ;  mais  je  sais  que  Bastide  voulait  la  tuer, 
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et  que  Jausion  la  sauva  et  la  reconduisit  jusqu'au 
puits  de  la  place  de  Cité. 

M.  le  président  :  En  passant  dans  la  cuisine  de  Ban- 
cal, cette  femme  ne  vit-elle  point  un  cadavre  ? 

Mme  Manson  :  Je  répète  que  je  n'ai  jamais  été  chez 
Bancal. 

M.  le  président  :  Comment  pouvez-vous  savoir  tant 
de  choses,  si  vous  n'avez  pas  été  dans  la  maison 
Bancal  ? 

j/me  Manson  :  Ce  sont  des  conjectures,  d'après  les 
billets  que  j'ai  reçus,  et  les  démarches  que  les  accusés 
ont  faites  auprès  de  moi.  On  m'a  dit  que  depuis  que 
j'avais  faite  ma  première  déclaration  à  la  préfecture, 
M.  Jausion  avait  demandé  des  poignards  ;  mais 
lorsque  Mme  Pons  est  venue  me  voir,  elle  m'a  assuré 
que  ce  n'était  pas  vrai,  et  que  Jausion  était  tranquille. 
On  m'a  envoyé  plusieurs  billets  qui  n'étaient  que  de 
simples  adresses  de  maison  où  l'on  m'invitait  à  me 
rendre  ;  je  ne  me  suis  jamais  rendue  dans  ces  maisons, 
parce  que  je  craignais. 

M.  le  président  :  Pourquoi  craigniez- vous  de  vous 
rendre  dans  ces  maisons  ( 

Mme  Manson  :  Je  craignais  d'y  trouver  des  per- 
sonnes de  la  famille  Bastide. 

Mme  Manson  ayant  prononcé  tout  bas  le  mot 
serment . 

M.  le  président  :  Xe  fit-on  point  faire  un  serment  à 
cette  femme  qui  fut  sauvée  par  Jausion  ? 

Mme  Manson  (en  lançant  un  regard  courroucé  sur 
les  accusés)  :  On  dit  qu'on  fit  faire  un  serment  ter- 
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rible  sur  le  cadavre.  Demandez  à  M.  Jausion  s'il  n'a 
pas  cru  que  cette  femme,  à  qui  il  a  sauvé  la  vie,  était 
Mme  Manson  ? 

Jausion  :  Je  ne  sache  pas  avoir  sauvé  la  vie  à  per- 
sonne. 

M.  le  président  ordonne,  en  vertu  de  son  pouvoir 
discrétionnaire,  que  M.  le  maréchal-de-camp  Des- 
perrières  sera  entendu  sur-le-champ. 

Après  les  formules  d'usage,  M.  le  maréchal-de-camp 
Desperrières  déclare  qu'à  la  suite  des  secours  qu'il  a 
donnés  à  Mme  Manson,  quand  elle  s'est  évanouie,  elle 
lui  a  dit,  en  présence  de  plusieurs  autres  personnes  : 
Sauvez-moi  de  ces  assassins  ;  qu'ayant  fait  alors  tous 
ses  efforts  pour  la  rassurer,  elle  lui  avait  répondu  : 
Vous  ne  serez  pas  toujours  près  de  moi,  général  ; 
s'ils  s'échappaient,  ils  saigneraient  tous  les  honnêtes 
gens  du  département.  Qu'on  m'interpelle,  je  dirai  la 
vérité. 

Après  cette  déposition,  M.  le  président  :  Dites  donc 
la  vérité,  Madame,  nous  l'attendons  avec  impatience. 

Mme  Manson  :  Je  voudrais  savoir  pourquoi  les 
accusés  font  tant  de  démarches  auprès  de  moi,  s'ils 
ne  sont  pas  coupables. 

M.  Fualdès,  partie  civile,  demande  et  obtient  la 
parole,  et  dit  :  Il  paraît  que  Mme  Manson  n'ose  parler, 
parce  qu'elle  est  effrayée  par  l'image  des  poignards, 
et  plus  encore  par  la  présence  des  assassins  de  mon 
père  ;  je  prie  M.  le  président  de  faire  placer  huit 
hommes  de  la  force  armée  entre  elle  et  les  prévenus, 
soit  pour  lui  dérober  la  vue  de  ceux-ci,  soit  pour  la 
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rassurer  contre  ses  propres  craintes.  S'adressant 
ensuite  à  Mme  Manson  :  Je  vous  supplie,  Madame,  de 
dire  la  vérité,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher  au  monde,  au  nom  de  votre  père,  au  nom  de 
votre  fils  ;  je  vous  le  demande  dans  l'intérêt  même 
des  accusés,  s'ils  sont  innocens  ;  d'un  seul  mot  vous 
pouvez  les  sauver  ;  parlez,  madame,  parlez  ;  c'est  un 
fils  qui  vous  le  demande  pour  venger  le  sang  de  son 
père. 

j/nie  Manson  :  Ah  !  monsieur  je  donnerai  tout  le 
mien  pour  que  votre  père  vous  fût  rendu  ;  je  vous 
donnerais  tout  excepté  mon  fils. 

M.  le  président  ayant  adhéré  à  la  demande  de 
M.  Fualdès,  le  commandant  de  la  force  armée  a  fait 
placer  une  haie  de  soldats  entre  le  siège  du  témoin  et 
les  accusés. 

M .  le  procureur  général  a  pris  la  parole  et  a  dit  au 
témoin  :  Madame,  vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  je 
prends  sur  moi  votre  propre  sûreté  ;  j'y  emploierai 
toute  l'autorité  que  la  loi  me  donne  ;  je  requiers 
qu'il  soit  donné  sur-le-champ  à  Mme  Manson  une 
sauve-garde  d'hommes  armés,  capable  de  la  rassurer 
contre  tous  les  dangers. 

M.  le  président  :  Vous  le  voyez,  accusé  Bastide  ; 
vous  étiez  dans  la  maison  Bancal  au  moment  de  l'as- 
sassinat. Est-ce  vous  qui  avez  proposé... 

Bastide,  interrompant  M.  le  président  :  J'ai  déjà  eu 
l'honneur  de  vous  assurer,  M.  le  président,  que  je 
n'avais  jamais  eu  de  rapport  avec  cette  maison  Bancal, 
quoi  que  dise  Mme  Manson. 
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Mme  Manson  interrompant  Bastide,  frappe  avec 
force  de  son  pied  et  s'écrie  :  Avoue  donc,  malheureux  ! 

Tous  les  cœurs  ont  frémi.  Après  quelques  instans 
du  plus  morue  silence,  M.  le  président  a  dit  :  Comment 
pouvez-vous  accuser  aussi  fortement  les  prévenus 
et  ne  pas  avouer  que  vous  avez  été  dans  la  maison 
Bancal  \ 

Jfme  Manson  :  Comment  peuvent-ils  le  contester  ? 
il  y  a  tant  de  témoins  qui  déposent  contre  eux. 

M .  le  président  :  Est-il  vrai,  Bastide,  que  vous  avez 
voulu  tuer  une  femme  renfermée  dans  un  cabinet 
chez  Bancal,  et  que  Jausion  voulut  la  sauver  l 

R.  Non,  j'ai  déjà  dit  que  j'étais  innocent  ;  que  je 
n'avais  jamais  été  chez  la  Bancal,  et  n'ai  connu  cette 
femme  que  depuis  que  je  l'ai  vue  sur  le  banc.  Il 
ajoute  d'un  air  composé  :  Et  je  n'ai  jamais  su  ce  que 
c'est  que  mentir. 

M.  le  président  presse  instamment  la  dame  Manson 
de  dire  la  vérité.  —  Je  ne  puis  pas  la  dire,  réplique-t- 
elle. —  Mais  pourquoi  frémissez-vous  lorsque  vous 
entendez  la  voix  de  Bastide  ?  Pourquoi  vous  troublez - 
vous  lorsqu'on  parle  du  cadavre  de  M.  Fualdès  et  d'un 
couteau  '-. 

R.  Je  ne  puis  pas  dire  que  j'ai  été  chez  Bancal...  ; 
et  cependant  tout  est  vrai... 


138  l'affaire  fualdès 


III 


DÉPOSITION    DE    MADAME    MANZON    A    LA    SEANCE 
DU    23   AOUT    1817 


M.  le  président  à  la  dame  Manson  :  Dites-nous, 
Madame,  quelle  étoit  cette  femme. qui  s'est  trouvée 
chez  Bancal  ? 

La  dame  Manson  :  Je  déclare  que  ce  n'est  pas  moi  ; 
tout  me  porte  à  croire  qu'une  femme  aura  pris  mon 
nom...  M.  Clémandot  doit  être  justifié  ;  on  lui  a  dit 
qu'il  y  avoit  une  femme  chez  Bancal  ;  je  lui  en  ai 
parlé  sur  le  ton  de  la  plaisanterie.  M.  Clémandot  m'a 
dit  :  Convenez  que  c'est  vous  ;  si  vous  saviez  l'intérêt 
que  j'ai  dans  cette  affaire  !...  Allons,  avouez.  —  Je  lui 
dis  :  Hé  bien,  oui,  c'est  moi.  Depuis,  je  n'ai  plus  revu 
M.  Clémandot...  Il  en  a  abusé  pour  me  faire  servir  de 
témoin. 

M .  le  président  :  Mais  comment  se  fait -il  que  tout 
ce  que  vous  avez  dit  à  votre  cousin  Rodât  avant 
d'avoir  parlé  avec  M.  Clémandot  s'accorde  si  bien 
avec  les  choses  que  vous  avez  rapportées  à  ce  dernier  ? 

La  dame  Manson  :  Tout  ce  qu'a  dit  M.  Rodât  est 
vrai.  Je  lui  en  avais  parlé  parce  que  je  l'avais  ouï  dire. 

D.  Eh  bien  ?  —  B.  Vous  me  forcez  à  un  aveu  ter- 
rible !... 

M.  le  président  exhorte  de  nouveau  la  dame  Manson 
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et  l'encourage  à  dire  la  vérité  :  Ne  vous  a-t-on  pas  dit 
que  si  vous  déclariez  à  la  cour  ce  que  vous  aviez  déclaré 
à  la  préfecture  vous  perdiez  Jausion  ?  —  R.  Oui. 

D.  N'étoit-ce  pas  de  son  ordre  ?  —  R.  Xon. 

D.  Mais  qui  vous  l'a  dit  \  —  R.  Je  ne  le  dirai  jamais. 

Nouvelle  exhortation  de  M.  le  président  :  Descendez, 
lui  dit-il,  dans  le  fond  de  votre  conscience,  écoutez  ma 
voix  qui  vous  parle. 

R.  Que  voulez-vous  que  je  dise,  quand  mes  aveux 
m'accusent  ?... 

J'ai  dit  vrai  quand  j'ai  dit  que  je  n'avais  pas  été 
chez   Bancal,    je   n'ai   pas   vu   commettre   le   crime. 

D.  Mais  n'auriez-vous  pas  vu  la  femme  qui  y 
et  oit  ?  —  R.  Non. 

—  Comment  donc  avez-vous  pu  dire  hier  que 
Bastide  et  Jausion  étoient  coupables  ?  —  R.  J'i- 
gnore si  Jausion  est  complice  de  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès. 

Le  président  :  Comment  avez-vous  dit  hier  à  Bas- 
tide :  Avoue-donc,  malheureux  ?  Et  à  Jausion  :  Tu  ne 
me  connais  pas  ? 

La  dame  Manson  :  Demandez  à  Bastide  et  à  Jau- 
sion s'ils  n'ont  su  que  je  fusse  témoin  que  le  jour  où 
j'ai  comparu  au  tribunal. 

L'accusé  Jausion  :  Je  ne  l'ai  su  que  lorsqu'on  m'a 
signifié  la  liste  des  témoins. 

Le  président  à  la  dame  Manson  :  Pourquoi  faites- 
vous  cette  question  ?  N'est-ce  pas  parce  que  vous 
savez  tout  ?  —  R.  J'ai  reçu  un  billet  anonyme  que  je 
crois  de  mad.  Pons. 
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Le  président  :  Comment  se  fait-il  puisque  vous 
n'êtes  pas  la  dame  qui  étoit  chez  Bancal  et  que  les 
accusés  sont  censés  la  connaître  ;  comment,  dis-je, 
se  fait-il  que  l'on  vous  ait  ainsi  circonvenue,  vous  ait 
donné  des  rendez-vous,  écrit  des  billets  anonymes  ? 
Pourquoi  s'adresse-t-on  à  vous  plutôt  qu'à  une  autre  % 
Vous  gardez  le  silence  ! 

La  dame  Manson  :  Que  voulez- vous  que  je  dise  ?... 
je  vais  vous  fournir  encore  des  armes  contre  moi,  je 
vais  vous  prouver  que  j'y  étais,  et  cependant  que  je 
n'y  étais  pas.  Il  y  a  un  témoin  qui  dépose  que  la  fille 
Bancal  a  reçu  une  pièce  d'étoffe  pour  faire  un  bonnet, 
et  cette  pièce  ressemble  à  une  robe  que  j'ai. 

Le  président  :  Aucun  témoin  n'a  déposé  cela.  — 
R.  On  le  déposera. 

M .  le  procureur  général  :  N'avez-vous  pas  demandé 
hier  à  quelqu'un  s'il  croyait  que  Jausion  fut  coupable  ? 
cette  personne  vous  ayant  répondu  qu'elle  le  croyait, 
ne  lui  dites- vous  pas  :  Cela  n'est  que  trop  vrai  ?  — 
R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

Le  président  parle  à  la  dame  Manson  de  la  visite 
qu'elle  fit  dernièrement  dans  la  maison  Bancal,  en 
présence  de  M.  le  Préfet  et  de  M.  Julien.  Il  lui  demande 
si,  en  entrant  dans  le  petit  cabinet  qui  se  trouve  à  côté 
de  la  cuisine,  elle  ne  dit  pas  que  c'était  là  où  on  l'avoit 
renfermée.  Elle  répond  qu'on  lui  arrache  un  aveu  ter- 
rible. 

Le  président  :  Quel  est  le  serment  dont  vous  avez 
parlé  ?  —  R.  Je  n'en  ai  point  parlé.  J'ai  dit  qu'on  en 
tirerait  toutes  les  conséquences  qu'on  voudrait,  mais 
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que  si  quelqu'un  m'avait  sauvé  la  vie,  je  ne  pourrais 
le  faire  monter  sur  l'échafaud.  Je  n'ai  pas  fait  ce 
serment  ;  si  j'en  avais  fait  un,  je  ne  me  croirais  pas 
liée  par  lui,  puisqu'il  m'aurait  été  arraché  par  la  vio- 
lence et  par  des  assassins  qui  n'ont  aucun  pouvoir  sur 
moi.  La  dame  Manson  termine  en  disant  que  tout  ce 
qu'elle  a  dit  ailleurs  est  fabuleux,  et  que  devant  la 
cour  elle  dit  la  vérité,  parce  qu'elle  est  libre. 

M.  Fualdès  prie  M.  le  président  de  demander  à  la 
dame  Manson  si  elle  n'a  pas  couché  hors  de  chez  elle 
le  19  mars.  Madame  Manson  répond  :  J'ai  couché 
chez  moi  cette  nuit-là.  —  A  quelle  heure  est-elle  ren- 
trée chez  elle  ?  —  Je  ne  suis  pas  sortie  de  toute  la 
soirée.  M.  Fualdès  insiste,  et  madame  Manson  dénie. 
M.  Fualdès  invoque  la  déposition  de  Victoire.  —  Cela 
ne  se  rapporte  pas  à  la  déclaration  faite  à  la  préfec- 
ture. X'avez-vous  point  passé  une  }:>artie  de  cette 
•  nuit  sous  le  vestibule  de  l'ancien  couvent  de  l'Annon- 
ciade  ?  —  Xon,  tout  ce  que  j'ai  dit  est  faux  ;  actuelle- 
ment je  dis  la  vérité. 

M.  Fualdès  fils  demande  que  la  dame  Castel,  déjà 
appelée  en  qualité  de  témoin,  soit  appelée  aux  débats. 
Elle  dépose,  entre  autres  choses,  que,  hier,  étant  dans 
l'enceinte  du  Palais,  à  côté  de  la  dame  Manson,  et 
s'entretenant  ensemble  sur  le  compte  des  accusés, 
cette  dernière  lui  dit  que,  si  elle  voulait  j)arler,  elle 
les  ferait  tous  condamner,  qu'elle  ajouta  encore  cette 
phrase  :  II  faut  que  les  assassins  périssent  :  elle  parla 
aussi  d'un  serment. . . 

La  dame  Manson  :  Vous  avez  mal  entendu  ;  j'ai 
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■dit  seulement  que  je  ne  soutiendrai  pas  les  assassins. 
—  Le  témoin  :  Ah  !  Madame  . . . 

Hippolyte  Mayars,  témoin  :  Hier,  je  me  trouvais 
auprès  de  la  dame  Manson  ;  la  conversation  rouloit 
sur  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ;  la  dame  Castel,  qui 
était  près  de  nous,  causait  avec  une  autre  femme 
qui  paraissait  prendre  quelque  intérêt  aux  accusés  ; 
la  dame  Manson,  qui  s'en  aperçut,  se  leva  brusque- 
ment, et  d'un  ton  animé,  elle  dit  :  Comment  !  vous  osez 
vous  intéresser  à  ces  accusés  ?  oui  ils  sont  tous  cou- 
pables ;  ils  périront  tous  ;  mais  ils  n'avoueront  jamais 
leur  crime. 

La  dame  Manson  :  Je  n'ai  pas  dit  cela  ;  j'ai  dit,  s'ils 
sont  coupables,  ils  périront  tous. 

Le  témoin  dépose  qu'une  autre  fois  parlant  avec 
mad.  Manson,  elle  lui  dit  que  jusqu'à  ce  jour,  elle 
avait  cru  qu'on  était  lié  par  un  serment  qu'on  avait 
prêté,  mais  qu'aujourd'hui  elle  savait  le  contraire. 

La  dame  Manson  :  M.  le  président,  je  demande  la 
parole.  Il  est  inconcevable  que  tout  le  monde  veuille 
■que  je  sois  témoin  dans  cette  affaire.  C'est  incroyable  ! 
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DEUX  LETTRES  INÉDITES  DE  MADAME  MANZON 
A     S.     E.    MGR   LE    GARDE    DES    SCEAUX    DE    FRANCE    *. 


Rodez,  ce  28  novembre  1817. 


«  Monseigneur2, 


«  Votre  Excellence  daignera-t-elle  permettre  qu'une 
malheureuse  prisonnière  ose  s'adresser  à  elle  et  peut- 
elle  espérer  d'en  être  favorablement  accueillie  ?  Le 
chef  de  la  justice  pourra-t-il  s'offenser  si  je  viens 
réclamer  près  de  lui,  afin  qu'elle  me  soit  rendue. 
Je  suis  sans  protection,  Monseigneur,  sans  défense, 
sans  appui,  et  mes  seules  recommandations  auprès 
de  Votre  Excellence  sont  toutes  dans  ses  propres 
sentiments  d'humanité  et  d'amour  pour  le  bien. 
J'ignore  de  quel  langage  on  se  sert  près  des  grands, 
accoutumée  à  parler  celui  du  cœur.  Le  ministre  d'un 
Bourbon  ne  saurait  le  méconnaître  :  je  ne  dois  point 
en  employer  d'autre  avec  Votre  Excellence. 

1.  Arch.  Nat.,  BB3  106. 

2.  En  marge,  de  la  main  du  Garde  des  Sceaux  :  Cette  lettre  de 
Mme  Manson  n'apprend  rien  et  est  la  suite  de  son  système  accou- 
tumé. 
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«  Il  n'y  a  pas  d'exemple,  Monseigneur,  dans  les 
annales  de  la  Justice,  d'un  témoin  aussi  persécuté 
que  moi.  Le  procès  de  M.  Fualdès  est  un  dédale 
obscur  dont  tout  le  monde  me  demande  le  fil  et  tout 
le  monde  en  sait  autant  et  peut-être  plus  que  moi. 
Je  suis  tourmentée  par  les  deux  partis  à  la  fois  :  celui 
de  M.  Fualdès  crie  vengeance  et  m'accuse  de  vouloir 
sauver  des  scélérats,  et  le  parti  contraire,  bien  sûr 
que  je  ne  dirai  rien,  parce  que  je  ne  sais  rien,  me  pousse 
plus  vigoureusement  encore.  Je  suis  une  victime 
sacrifiée  je  ne  sais  à  qui,  je  ne  connais  pas  mes  enne- 
mis :  Non,  Monseigneur,  je  ne  suis  pas  la  femme 
enfermée  chez  Bancal,  et,  par  un  enchaînement  de 
circonstances  difficiles  à  croire,  j'ai  pu  dire  que  j'étais 
cette  femme  :  telle  est  la  nature  des  craintes  que  j'ai 
éprouvées,  telle  est  l'impression  qu'elles  ont  produites 
sur  mon  âme,  puisque  j'ai  préféré  passer  pour  une 
infâme  prostituée,  plutôt  que  de  les  voir  se  réaliser. 

«  Que  Votre  Excellence  ne  me  reproche  pas  ma  con- 
duite dans  la  séance  du  22  août  :  si  la  procédure  n'eut 
pas  été  cassée,  j 'eusse  offert  moi-même  ma  tête  ;  elle 
devait  tomber  ;  mon  crime  fut  involontaire  ;  n'im- 
porte, les  suites  en  eussent  été  trop  funestes  et  je  suis 
un  grand  exemple  des  dangers  de  la  conviction.  Si 
Votre  Excellence  savait  tout  ce  qui  précéda  cette 
fatale  séance  du  22  ;  si  Elle  savait  dans  quel  état 
était  l'infortunée  qui  a  la  hardiesse  de  lui  adresser 
ces  lignes  et  d'implorer  sa  commisération  !  Je  suis  à 
présent  accusée  de  complicité  dans  le  plus  horrible 
des   crimes    :    le   témoignage   de   ma   conscience   me 
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rassure.  La  mort  ne  m'effraye  pas,  Monseigneur  ;  j'ai 
su  la  braver  en  93  ;  j'étais  bien  jeune  alors,  mes  pa- 
rents furent  arrêtés,  je  partageai  leur  sort,  et,  s'ils 
eussent  péri  sur  l'échafaud,  je  voulais  y  monter  avec 
eux. 

«  Dans  ma  position  actuelle,  la  mort  serait  un  bien 
pour  moi  :  Avec  elle  finit  (sic)  les  peines  de  la  vie. 
Mais  perdre  ma  liberté,  vivre  à  jamais  séparée  de 
tout  ce  qui  m'est  cher,  être  privée  des  embrassements 
de  mon  fils  !  Ha  !  Monseigneur,  si  vous  me  jugez 
coupable,  ne  me  punissez  pas  ainsi  :  Vous  ne  sauriez 
inventer  de  suplice  plus  afreux.  Il  y  a  trois  ans,  qu'il 
m'en  eut  peu  coûté  d'abandonner  une  patrie  gouvernée 
par  un  usurpateur  :  j'irai  néanmoins  aujourd'hui, 
s'il  le  faut,  dans  un  pays  lointain,  cacher  des  peines 
et  non  des  remords.  Je  laisse  les  richesses  à  ceux  qui 
en  font  cas  :  il  n'est  qu'un  seul  bien  pour  moi,  je  le 
tiens  de  la  nature.  Que  Votre  Excellence  daigne 
excuser  le  désespoir  d'une  mère  !  Je  suis  seule  dans 
ma  prison  ;  d'horribles  grilles,  de  terribles  portes 
me  séparent  du  reste  des  humains  et  l'on  me  répète 
sans  cesse  :  Votre  sort  est  dans  vos  mains  ;  il  dépend 
de  vous  de  rompre  vos  fers.  Que  veut -on  me  faire 
dire  ?  Ce  que  je  ne  sais  pas,  ce  que  je  me  félicite  de 
ne  pas  savoir.  0,  prenez  pitié  de  moi,  Monseigneur, 
on  m'a  menacée  de  m'envoyer  à  Paris  :  plût  à  Dieu 
que  Votre  Excellence  eut  voulu  prendre  la  peine  de 
s'occuper  de  mon  afaire  et  m'entendre  :  je  ne  lui  eusse 
dit  que  l'exacte  vérité.  Devai-je  m'attendre  à  être 
prise  à  l'inquisition,  sous  le  règne  du  meilleur  des 

10 


146  L  AFFAIRE   FUALDES 

rois  ?  Et  vous,  Monseigneur,  le  digne  ministre  de  ses 
volontés,  aurai-je  imploré  en  vain  votre  justice  ? 
Puisse  ma  voix  parvenir  jusqu'à  Votre  Excellence. 
Tout  le  monde  ignore  que  j'ai  pris  la  liberté  de  m'adres- 
ser  à  Elle  ;  sans  cela,  je  n'aurais  pas  ofert  à  ses  yeux 
une  aussi  mauvaise  plume  que  la  mienne.  J'ose  espérer 
qu'Elle  voudra  bien  me  le  pardonner,  ainsi  que  la 
franchise  avec  laquelle  je  me  suis  exprimée  et  qu'Elle 
aura  quelque  égard  à  mes  justes  réclamations. 

«  Agréez,  Monseigneur,  l'hommage  du  plus  profond 
respect  et  de  la  plus  haute  considération,  c'est  avec 
ces  sentimens  que  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante, 
«  Enjalran-Manzon  ». 


II 

Rodez,  ce  11  décembre  1817. 

«  Monseigneur, 

«  Comment  oser  m'adresser  à  Votre  Excellence  ? 
Elle  doit  être  bien  prévenue  contre  moi.  Cependant, 
si  l'aveu  d'une  faute  sufisait  pour  en  obtenir  le  pardon, 
je  pourrais  encore  avoir  quelques  droits  à  votre  clé- 
mence. Je  suis  bien  coupable,  Monseigneur,  et  ne 
chercherai  point  à  m'excuser.  J'ai  trompé  le  premier 
magistrat,  le  chef  du  département.  On  avait  dit  à 
M.  le  comte  d'Estourmel  que,  m 'étant  trouvée  dans 
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la  maison  Bancal,  dans  la  soirée  du  19  mars,  je  devais 
connaître  toutes  les  circonstances  relatives  à  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès.  Poussé  par  un  sentiment  de  jus- 
tice et  d'équité,  M.  le  préfet  voulut  m'engager  à  lui 
faire  des  révélations,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité. 
Il  n'employa  près  de  moi  que  les  moyens  les  plus 
nobles,  et  aussi  dignes  de  son  caractère  que  de  la 
place  qu'il  occupe.  Je  lui  fis  néanmoins  une  fausse 
déposition.  Les  motifs  qui  m'y  déterminèrent  pour- 
ront-ils servir  à  pallier  ma  faute  ?  Le  premier  et  le 
plus  puissant  de  tous  fut  celui  de  sauver  mon  père  de 
la  plus  odieuse  des  calomnies.  Déjà  l'on  répandait 
sourdement  qu'il  voulait  sauver  les  prévenus  et  qu'il 
saurait  bien  me  forcer  au  silence,  et,  lorsqu'il  a  eu 
recours  aux  menaces  et  à  la  violence,  la  malignité 
lui  a  suposé  un  autre  but.  Je  me  suis  perdu,  Monsei- 
gneur, sans  ateindre  le  mien  ;  je  n'ai  pu  fermer  la 
bouche  à  nos  ennemis.  D'autres  motifs  encore  ont 
causé  mon  erreur.  Il  serait  trop  long  de  les  détailler 
ici  à  Votre  Excellence,  j'en  ai  fait  le  raport  dans  un 
mémoire  que  j'ai  envoyé  à  ma  mère.  Elle  a  désiré 
qu'il  fut  imprimé  et  put  servir  à  ma  justification. 
Si  j'avais  pu  prévoir  que  cette  pièce  deviendrait 
publique,  j'eusse  un  peu  mieux  encadré  la  vérité, 
bien  nue  en  quelques  endroits,  mais  lorsqu'une  auto- 
rité chère  et  sacrée  l'ordonne,  je  ne  fais  qu'obéir. 
Je  supplie  Votre  Excellence  de  suspendre  son  juge- 
ment sur  moi  jusqu'après  la  lecture  de  mon  mémoire. 
«  Je  vais  être  mise  en  accusation.  Je  vais  m 'asseoir 
sur  le  banc  du  crime  ;  je  me  verrai  environnée  de  tout 
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son  apareil.  Personne  ne  croit  à  ma  culpabilité. 
Non,  Monseigneur,  on  ne  saurait  suposer  que  je  sois 
complice  de  l'assassinat  de  M.  Eualdès  et  cependant, 
je  serai  traitée  comme  telle.  Si  j'étois  coupable  d'un 
semblable  forfait,  je  serais  loin  de  demander  grâce  ; 
je  subirais  mon  sort  ;  mais  pour  une  faute,  et  une  faute 
expiée  par  cinq  mois  du  repentir  le  plus  amer,  par  la 
perte  de  ma  liberté,  par  la  privation  de  tout  ce  qui 
m'est  cher  !  Ha  !  Monseigneur,  vous  avez  tant  de 
pouvoir,  on  m'a  dit  que  vous  étiez  le  plus  puissant 
des  ministres  :  un  seul  mot  de  Votre  Excellence  em- 
pêcherait ma  mise  en  accusation,  —  ma  prière  sera-t- 
elle  rejetée  ?  Si  du  moins,  elle  était  appuyée  par  quel- 
qu'un qui  eut  quelque  crédit  auprès  de  vous  !  Si  M.  le 
Préfet...  Mais  comment  oser  lui  proposer,  après  la 
conduite  que  j'ai  tenue  avec  lui  ?  Il  a  tant  d'horreur 
pour  le  mensonge  ;  il  est  le  seul,  parmi  les  personnes 
qui  m'ont  fait  des  questions  sur  l'afaire  de  M.  Fualdès, 
qui  ait  rendu  bien  exactement  ce  que  j 'en  avais  dit,  et 
j'ajoute  le  seul  qui  montre  de  l'impartialité  dans  cet 
horrible  procès.  Je  n'ai  d'espoir  qu'en  vous  seul, 
Monseigneur,  j'implore  votre  commisération  :  prenez 
pitié  d'une  infortunée,  d'une  mère  qui  languit  depuis 
trois  mois  dans  les  prisons  :  il  dépend  de  Votre  Excel- 
lence de  la  rendre  à  sa  famille,  à  l'honneur  et  à  la  paix. 
«  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  péri  en  93  sous  la  hache 
des  bourreaux,  que  je  sus  braver,  malgré  mon  extrême 
jeunesse.  Ma  mort  eut  été  glorieuse,  tandis  que  je 
traîne  une  existence  qui  sera  peut-être  dans  peu  cou- 
verte d'ignominie. 
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«  Permettez,  Monseigneur,  qu'avant  de  terminer 
cette  lettre,  j'ajoute  une  observation.  Dans  la  maison 
Bancal,  où  il  paraît  que  M.  Fualdès  a  été  égorgé,  lo- 
geait (sic)  deux  Espagnols.  Leur  appartement  était 
au-dessus  de  la  cuisine  où  Ton  croit  que  le  crime  a  été 
consommé.  Il  est  impossible  que  ces  gens-là  n'ait  (sic) 
rien  entendu.  Ils  n'ont  pas  été  assignés,  ils  n'ont  pas 
paru  aux  débats  ;  cependant,  ils  ne  sont  pas  dans  les 
Indes,  ny  dans  le  Groenland.  Ils  habitent  toujours 
le  territoire  français.  S'ils  étaient  appelles,  ils  feraient 
du  moins  connaître  la  dame  voilée  qui  allait  si  sou- 
vent chez  eux,  et  qui,  suivant  la  petite  Madeleine 
Bancal,  est  la  même  femme  qui  fut  enfermée  par  sa 
mère  dans  le  fameux  cabinet.  Personne  ne  désire 
autant  que  moi  que  l'entière  vérité  éclate  dans  tout 
son  jour,  quelque  accusée  que  je  sois  de  faire  mon  pos- 
sible pour  la  tenir  cachée. 

«  Votre  Excellence  voudra  bien  excuser  ma  har- 
diesse à  lui  adresser  cette  lettre,  me  laisser  quelque 
espoir  qu'elle  sera  favorablement  accueillie,  et  agréer, 
en  même  tems  l'expression  du  profond  respect  avec 
lequel  je  suis, 

a  Monseigneur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

«  Enjalkan-Manzox  ». 
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DEUXIEME    LETTRE    DU    STENOGRAPHE    PARISIEN. 

Rodez,    20   novembre    1817. 

Un  voyageur,  qui  passe  quelques  jours  à  Rodez, 
peut  acquérir  mille  preuves  confirmant  cette  vérité, 
que  sur  les  lieux  mêmes  qui  ont  été  le  théâtre  d'une 
action  remarquable,  des  contradictions  s'établissent 
sur  les  faits,  et  que  la  vérité  s'y  couvre  d'un  nuage 
qu'il  faut  être  à  quelque  distance  pour  percer,  ou 
mieux  encore  dans  une  telle  situation  de  désintéresse- 
ment et  d'impartialité,  qu'elle  vous  puisse  défendre 
contre  toute  surprise  et  contre  l'attrait  du  merveilleux. 
Je  fais  de  continuels  efforts  pour  écarter  de  moi  les 
impressions  que  produisent  ici  les  plus  singuliers  rap- 
ports, et  je  me  flatte,  Monsieur,  que  ma  correspondance 
ne  vous  transmettra  que  des  notions  certaines. 

a  Depuis  samedi,  8  de  ce  mois,  Bastide  et  Jausion 
sont  aux  fers  :  cette  mesure  de  rigueur  avait  été  sus- 
pendue pour  eux  depuis  la  cassation  de  l'arrêt  de 
mort  ;  voici  à  quel  sujet  elle  a  été  reprise.  Madame 
Jausion,  accompagnée  d'un  commissaire  de  police, 
obtint,  le  samedi  matin,  la  permission  de  voir  et  d'en- 
tretenir son  mari  ;  leur  conversation,  que  gênait  un 
tiers,  fut  néanmoins  longue  et  touchante.  En  se  reti- 
rant, l'officier  public  eut  à  visiter  quelques  détails  de 
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service,  et  laissa  madame  Jausion  dans  un  corridor  ; 
elle  dit  alors  d'un  air  indifférent  qu'elle  avait  oublié 
quelque  chose,  et  demanda  à  rentrer  dans  le  cachot. 
Le  geôlier  le  rouvrit  ;  mais  il  s'aperçut  aussitôt  qu'on 
venait  de  glisser  un  papier  dans  les  mains  de  Jausion  ; 
il  ferme  la  prison  ;  il  appelle  ;  on  accourt,  on  veut 
arracher  l'écrit  au  prisonnier  ;  il  nie  d'abord  l'avoir 
reçu  ;  on  va  le  fouiller  ;  il  le  porte  à  sa  bouche,  le 
mâche,  le  déchire  et  cherche  à  l'avaler.  On  n'en  a  pu, 
dit -on,  saisir  que  quelques  fragmens  où  les  mots  : 
route  (TAlby...  sois  tranquille...  empoisonné  étaient 
encore  lisibles.  Je  ne  crois,  sur  ces  expressions,  que  ce 
qui  peut  avoir  rapport  à  la  dernière  ;  les  habitans  de 
Rodez  sont  dans  une  telle  appréhension  sur  la  fuite 
de  leurs  prisonniers,  ils  répètent  si  souvent  qu'ils 
échapperont,  qu'ils  accueillent  tout  ce  qui  peut  for- 
tifier cette  présomption.  Leur  crainte  vient  d'une 
horreur  indicible  pour  le  crime  qui  a  déshonoré  leurs 
murs  :  ils  en  sont  consternés  et  inconsolables.  J'ai 
entendu  avancer  à  l'un  des  avocats  qui  ont  paru  dans 
la  cause  que -les  prévenus  eussent  peut-être  été  déchirés 
par  le  peuple  si  on  les  eût  acquittés,  et  que  les  jurés 
et  les  juges  n'eussent  pas  même  été  en  sûreté  dans  la 
ville. 

«  Bastide  avait  long-tems  laissé  croître  sa  barbe  ; 
il  a  consenti  à  la  faire  couper.  Il  est  toujours  de  tous 
les  condamnés  le  plus  indifférent  à  son  sort.  Madame 
Manson,  placée  à  la  prison  des  Capucins,  séparée  de 
celle  des  Cordeliers,  où  sont  les  condamnés,  était  à  peu 
près  libre  dans  la  conciergerie.  On  l'attira,  un  matin, 
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dans  une  autre  partie  de  la  maison,  sous  le  prétexte  de 
lui  faire  voir  Fappartement  qu'avaient  occupé  mes- 
dames Jausion  et  Galtier.  Entrée  dans  cette  chambre, 
au  deuxième  étage,  elle  en  trouva  la  fenêtre  grillée,  et 
entendit  tout-à-coup  les  portes  se  refermer  sur  elle. 
Depuis  ce  moment,  elle  est  au  secret. 

«  Son  mari  a  redemandé  son  fils  ;  mais  l'enfant 
n'ayant  point  l'âge  qui  pouvait  rendre  cette  restitu- 
tion obligatoire,  a  été  remis  à  M.  Enjalrand  père,  qui  l'a 
conduit  à  la  campagne.  Ce  M.  Manson  est  un  homme 
jeune  encore,  d'une  figure  agréable,  et  dont  les  ma- 
nières sont  affables  et  ouvertes.  Lieutenant  retraité, 
il  occupe  au  village  de  Reignac  (huit  lieues  de  Rodez) 
une  place  de  percepteur,  vit  seul  à  la  campagne  ;  il  est 
grand  travailleur,  grand  chasseur  ;  malgré  la  sépara- 
tion, qu'il  a  demandée,  un  vif  empressement  le  ramène 
sans  cesse  à  parler  de  sa  femme,  à  s'occuper  d'elle, 
à  s'informer  de  son  sort  dans  ces  circonstances. 

((  Quelle  femme,  en  effet  !  et  qui  s'est  défendu,  de- 
puis trois  mois,  de  l'irrésistible  intérêt  qu'inspirent 
ses  dicours  et  ses  aveux,  tant  de  fois  démentis  ?  Tous 
les  vœux  hâtent  le  moment  de  sa  liberté,  la  fin  de  ses 
angoisses.  Ici,  elle  est  un  peu  environnée  de  défaveur, 
depuis  qu'elle  a  rétracté  sa  première  déposition 
écrite  ;  Jausion  a  dit  qu'il  voudrait  qu'elle  fût  marquée 
à  la  joue  comme  faux  témoin.  Tout  le  monde  assure 
que  sa  figure  n'est  point  jolie,  mais  son  esprit,  et  son 
caractère  même,  sont  renommés.  Il  n'est  pas  un  habi- 
tant de  Rodez  qui  ne  soit  convaincu  qu'elle  n'ait  été, 
de  gré  ou  de  force,  dans  la  maison  Bancal  ;  elle-même 
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ne  se  défend  plus  que  faiblement  sur  ce  point,  mais 
quelle  cause  l'empêche  donc  de  l'avouer  juridique- 
ment et  de  répandre  enfin  toute  la  lumière  sur  ce  téné- 
breux abhne  d'iniquités  ?...  Si  vous  saviez.  Monsieur, 
comment  on  répond  ici  à  cette  question  !  une  telle 
opinion,  émise  en  public,  compromettrait  peut-être 
des  personnes  que  la  justice  a  seule  droit  d'attaquer... 
Il  faut  me  taire,  et  avoir  aussi  mon  secret. 

«  Vous  seriez  frappé  des  détails  que  je  recueille  sur 
l'impression  qu'à  produite  ici  ce  mystérieux  témoin 
sur  l'assemblée  qui  l'écoutait.  La  salle  immense  du 
tribunal  pouvait  contenir  deux  mille  personnes,  et  un 
silence  absolu  régnait  dès  qu'elle  venait  à  paraître  ; 
les  juges  craignaient  de  perdre  un  mot,  un  geste,  un 
soupir,  une  inflexion  de  sa  voix  ;  et  l'effet  dramatique 
de  son  maintien  a  laissé  d'ineffaçables  souvenirs. 
Interrogée,  elle  entrait  en  agitation  ;  les  vagues  paroles 
qui  sortaient  de  sa  bouche  étaient  recueillies  comme 
les  oracles  d'une  prêtresse  inspirée. 

a  J'étais,  en  approchant  de  Rodez,  dont  les  chemins 
sont  longs  et  difficiles,  vivement  précocupé  de  cette 
inconcevable  histoire,  et  de  madame  Manson  plus  que 
de  personne,  car  elle  seule  enchaîne  vraiment  l'atten- 
tion publique  à  cette  cause  qui,  depuis  long-tems, 
serait  heureusement  couverte  d'oubli,  sans  la  curiosité 
qu'elle  y  rattache.  A  peine,  avais-je  remarqué,  sur 
cette  route,  et  le  paysage  frappant  qui  m'entourait, 
et  ces  montagnes  d'une  couleur  fauve  et  d'un  aspect 
sauvage,  ces  longues  châtaigneraies,  les  sentiers 
taillés  dans  le  roc  qui  dominent  d'étroites  et  profondes 
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vallées,  quand  mon  guide  vint,  tout-à-coup,  à  arrêter 
ses  chevaux  et  à  s'écrier  :  «  Voilà  Rodez  î  »  Je  distinguai 
cette  ville  hérissée  de  clochers  gothiques  ;  son  appari- 
tion et  son  nom  me  rappelèrent  l'impression  de  tels 
passages  des  romans  d'Anne  Badcliff,  et  je  n'en  pus 
détacher  mes  regards.  Son  enceinte,  aperçue  dans  le 
lointain,  rendait  plus  vivans  les  récits  du  crime  qui 
attire,  depuis  trois  mois  sur  elle,  les  regards  de  la 
France  et  peut-être  de  l'Europe. 

«  Rodez,  bâti  sur  le  sommet  d'une  montagne, 
paraît  s'appuyer  à  des  montagnes  plus  élevées  encore  ; 
et,  derrière  elle,  un  soleil  couchant  de  novembre 
dorait  l'horizon,  en  laissant  au-dessous  se  dessiner 
en  noir  les  vieux  murs  de  la  capitale  du  Rouergue. 
Après  des  circuits  sans  fin,  des  gorges  à  passer,  des 
côtes  à  gravir  ou  à  descendre,  on  arrive  ;  et,  en  venant 
de  Paris,  on  aborde  une  partie  de  la  cité,  où  les  maisons, 
hautes  et  serrées,  interceptent  le  jour  de  très  bonne 
heure.  Le  premier  objet  qui  me  frappa,  vers  quatre 
heures  du  soir,  fut  un  nombre  prodigieux  de  chauves- 
souris  qui  volaient  et  se  croisaient  dans  les  rues. 

e  J'ai  visité  tous  les  lieux  consacrés  par  d'horribles 
souvenirs.  La  triste  rue  des  Hebdomadiers,  tortueuse 
et  obscure  ;  cette  maison  Bancal,  moins  dégoûtante 
à  l'extérieur  qu'on  ne  s'en  pourrait  faire  l'image. 
La  porte,  marquée  du  n°  605,  ouvre  l'entrée  par  un 
étroit  corridor  ;  à  droite  est  l'escaliei  ;  au  pied  des 
marches,  l'entrée  de  la  chambre  où  fut  entraîné 
l'infortuné  Fualdès.  Aucun  meuble  ne  décore  plus  ce 
repaire,  si  ce  n'est  une  mauvaise  table  tachée  de  sang. 
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La  justice  ou  des  créanciers  se  sont  saisis  des  autres 
débris.  Deux  étages  et  un  grenier  composent  le  reste 
de  la  maison  :  elle  est  déserte  ;  chaque  étage  a  deux 
croisées  ;  le  rez-de-chaussée  n'est  éclairé  que  par  une 
seule  ouverture  d'un  pied  carré,  pratiquée  à  une  toise 
de  haut,  correspondant  au  cabinet  où  se  tint  enfermée 
la  femme  inconnue  qui  a  été  témoin  du  meurtre.  J'ai 
fait  à  la  hâte  deux  croquis  de  la  façade  et  de  la  chambre 
qu'occupaient  les  Bancal  ;  je  vous  les  envoie  l'un  et 

l'autre. 

«  Presque  personne  ne  passe  plus  dans  cette  rue  des 
Hebdomadiers,  jadis  habitée  par  des  prêtres  qui  fai- 
saient un  service  d'une  semaine  près  de  Févêque  de 
Rodez.  On  fait  mille  détours  pour  l'éviter  ;  les  passans 
marchent  plus  vite  en  la  traversant  ;  une  femme  n'y 
entrerait  pas  à  la  nuit  tombée.  «11  faut  que  cette  maison 
soit  rasée,  disent  tous  les  habitans.  » 

«  Le  chemin  qu'ont  suivi  les  assassins,  chargés  de 
leur  fardeau,  passe  devant  la  porte  de  la  préfecture 
et  l'un  des  portails  de  l'église,  laquelle  est  d'une  archi- 
tecture magnifique.  On  dit  qu'ils  firent  une  tentative 
pour  entrer  dans  la  maison  Fualdès,  une  heure  après 
sa  mort,  et  qu'on  voulait  reporter  chez  lui  le  cadavre 
pour  faire  piésumer  un  suicide  :  un  domestique,  qui 
veillait,  obligea  le  convoi  à  se  rendre  à  l'Aveyron. 
Cette  rivière,  ou  plutôt  ce  torrent  qui  entoure  la  ville 
d'une  ceinture  de  flots  souvent  débordés,  roule  en 
ce  moment  des  eaux  assez  appauvries.  On  n'y  descend 
que  par  des  prairies  à  pic,  et  qui  partent  du  pied  des 
remparts.  Les  cavités  où  s'enfonce  l'Aveyron  ont  quel- 
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que  chose  de  sinistre  ;  là  où  fut  précipitée  la  victime, 
à  côté  d'une  chaumière  en  ruines,  Feau  est  profonde 
et  dormante  ;  la  colline  en  face  est  stérile  ;  tout  y 
accuse  une  nature  ingrate,  et  présente  un  aspect  mal- 
heureux. 

«  Ce  matin,  j'ai  été  à  l'hôpital  voir  les  pauvres  enfans 
de  Bancal  :  ils  sont  sept  ;  un  seul  est  placé  dans  une 
ferme,  où  il  garde  des  troupeaux.  Trois  filles  et  trois 
garçons  composent  la  famille  pâle  et  maigre  qui  m'a 
été  présentée  :  c'est  le  spectacle  d'une  indigence 
déplorable.  La  fille  aînée  (Marianne)  a  déjà  dix-neuf 
ans  ;  le  plus  petit  garçon  (Alexis)  n'en  a  que  quatre 
et  demie.  Les  deux  grandes  filles  portaient  un  tablier 
noir,  une  coiffe  de  deuil  ;  les  autres,  à  peine  couverts 
d'une  étoffe  de  bure  rougeâtre,  vont  les  pieds  et  les 
jambes  nues.  Le  premier  enfant  qui  vint  au  parloir, 
conduit  par  une  sœur  de  la  Charité,  fut  cette  petite 
Madeleine,  âgée  de  neuf  à  dix  ans,  qui  a  fait  le  plus  de 
révélations,  et  que  ses  frères  et  sœurs  appellent  main- 
tenant une  mauvaise  langue.  Celle-là  paraît  assez 
indifférente  ;  les  autres  ne  se  sont  approchés  qu'en 
pleurant.  Les  deux  derniers  garçons  même,  qui  ont 
un  peu  plus  de  neuf  ans  à  eux  deux,  quand  j'ai  voulu 
les  caresser,  se  sont  pris  à  fondre  en  larmes.  Aucun 
n'est  d'une  figure  heureuse,  si  ce  n'est  Victor  le  cadet, 
qui  a  un  peu  plus  de  grâces  que  les  autres.  Ils  paraissent 
se  soucier  peu  de  leur  misère.  Alexis  s'est  sauvé  quand 
j'ai  dit  à  sa  sœur  de  lui  laver  quelquefois  le  visage. 
Quelques  promesses  l'ont  rappelé,  et  lorsque  je  lui  ai 
demandé  en  patois  s'il  se  trouvait  bien  dans  cette 
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nouvelle  maison,  il  m'a  répondu  sans  hésiter  :  Non. 
«  Comment,  a  répliqué  une  religieuse,  est-ce  que  la 
soupe  n'est  pas  bonne  ici  ?  —  Xon.  »  Cependant  cet 
hospice,  assez  pauvrement  doté,  a,  dit-on,  les  plus 
grands  soins  de  ses  nombreux  malades.  J'ai  crayonné 
un  petit  dessin  du  groupe  que  formait  cette  innocente 
famille  d'assassins  pendant  qu'elle  partageait  quelques 
fruits  et  quelques  gâteaux  ;  je  vous  l'adresse  avec  les 
deux  autres. 

«  La  fille  aînée  de  Bancal  m'a  beaucoup  parlé  de 
son  père,  qui  s'est  empoisonné  dans  sa  prison,  d'une 
manière  bien  horrible  et  bien  dégoûtante.  Ce  malheu- 
reux avait  imaginé  de  faire  croupir  dans  l'urine,  et 
au  fond  de  son  soulier,  quelques  gros  sous  qui  lui 
restaient  ;  et  cette  préparation  lui  fournissant  du 
vert-de-gris,  il  a  eu  l'affreux  courage  de  tout  boire. 
La  mère  est  à  son  tour  mourante  ;  on  la  dit  encore 
empoisonnée.  La  femme  Ginestet,  qui  avait  remisé  le 
cheval  de  Bastide  le  19  mars  et  qui  était  un  témoin 
dont  les  révélations  pouvaient  éclairer  encore  la  pro- 
cédure, vient  de  mourir  subitement. 

«  J'ai  dit  dans  ma  dernière  Lettre  que  des  indices 
nouveaux  avaient  été  découverts,  et  qu'un  nombre 
considérable  de  témoins,  qu'on  porte  aujourd'hui 
à  quatre-vingts,  ont  fait  des  dépositions  intéressantes 
depuis  le  premier  jugement.  Un  chapeau,  un  cachet, 
appartenant  à  M.  Fualdès,  ont  été  rapportés,  trouvés 
dans  un  jardin.  La  Bancal  elle-même  a  parlé  ;  elle 
avoue,  dit-on,  avoir  reçu  6.000  fr.  pour  salaire,  et 
déclare  dans  quel  lieu  la  somme  est  cachée.  Cette 
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fille,  qui  m'a  raconté  ces  choses,  malade  elle-même 
dans  la  prison  et  long-tems  dans  le  délire,  a  laissé 
échapper  des  mots  terribles  :  Ma  mère,  essuyez  donc 
ce  sang  ;  donnez  des  chaises  à  ces  Messieurs  ;  et 
le  geôlier,  en  écoutant  ces  horreurs  et  beaucoup 
d'autres,  disait  :  Le  bon  Dieu  devrait  retirer  cette 
■fille-là  du  monde  ;  car  elle  fera  peut-être  une  mauvaise 
fin. 

«  On  m'assure  qu'une  domestique,  placée  autrefois 
chez  Jausion  et  qui  en  fut  renvoyée  pour  qu'on  eût 
faculté  de  la  produire  comme  témoin  à  décharge, 
n'ayant  point  reçu  la  rétribution  promise,  a  menacé  de 
parler.  Madame  Jausion  est  solennellement  acquittée 
par  le  jugement  rendu,  mais  son  maintien  assuré  en 
paraissant  dans  la  ville  étonne  encore  tout  le  monde. 

«  Revenons  à  madame  Manson  :  il  me  tarde  de  la 
voir,  et  à  vous,  sans  doute,  de  la  connaître  exacte- 
ment ;  elle  est,  pour  quelques  jours  encore,  dans  une 
captivité  rigoureuse  ;  cette  solitude  lui  pèse  et  l'ac- 
cable plus  que  les  instances  du  juge  instructeur  et 
tout  l'appareil  d'un  tribunal.  On  tient  du  médecin 
des  prisons  qu'elle  commence  à  redouter  les  étrangers  ; 
avant  même  qu'elle  fût  moins  gênée,  elle  s'efforçait 
d'échapper  aux  regards  ;  elle  court  se  cacher  quand 
il  pénètre  quelque  inconnu  dans  l'enceinte  où  elle  est 
renfermée.  N'y  aurait-il  point  quelque  coquetterie 
à  ce  mystère  ?  Ses  réponses  au  conseiller  M.  Bertrand, 
qui  poursuivait  l'instruction  qui  la  concerne,  sont, 
dit-on,  aussi  imprévues  qu'elles  sont  ingénieuses  et 
bizarres.  Elle  concilie  avec  un  art  admirable  ses  con- 
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tradictions  les  plus  manifestes.  Depuis  hier  au  soir, 
le  bruit  se  répand  enfin  qu'elle  a  clairement  parlé. 

«  Le  Sténographe  parisien  ». 


VI 


DISCOURS     LU     PAR     BASTIDE-GRAMMONT     DEVANT 
LA   COUR   D'ASSISES    DU   TARN 

M.  le  Président  ayant  accordé  la  parole  au  Conseil 
de  Bastide,  Me  Romiguières  a  dit  que  Bastide  expose- 
rait ses  moyens  de  défense. 

L'accusé  Bastide  ayant  obtenu  la  parole,  a  dit  : 

Messieurs, 

Mon  défenseur  a  lutté  assez  péniblement  contre  ma 
mauvaise  fortune. 

Il  m'a  aidé  de  ses  conseils. 

Je  n'exige  plus  rien  pour  le  moment. 

Nul  ne  peut  avoir  aussi  bien  que  moi  la  conviction 
de  mon  innocence  ;  c'est  à  moi  seul  de  l'exprimer. 

S'il  est  des  crimes  dont  les  auteurs  restent  inconnus, 
parce  que  la  Providence  se  réserve  leur  punition,  il  en 
est  d'autres  où  son  impénétrable  volonté  se  joue  de  la 
faiblesse  humaine,  jette  dans  les  esprits  ces  aveugles 
préventions  qui  expliquent  les  erreurs  judiciaires, 
et  donne  à  l'innocent  les  apparences  de  la  culpabilité. 

Toutefois  elle  n'abuse  point  les  mortels  au  point  de 
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refuser  aux  plus  sages  ces  rapides  clartés  qui  signalent 
l'erreur  commune. 

Quelle  cause  si  féconde  en  indices  accusateurs, 
ouvrit  un  champ  plus  vaste  à  la  défense  ! 

Les  points  généraux  seront  traités  par  les  conseils 
des  autres  accusés  :  leur  justification  sera  la  mienne. 

Quant  aux  faits  qui  me  sont  personnels,  je  n'exa- 
mine point  ma  vie.  Peu  d'hommes  ont  fourni,  à  mon 
âge,  moins  d'appât  à  la  malignité.  Une  seule  inculpa- 
tion semblait  flétrir  ma  jeunesse  ;  mais  mon  père  a 
protesté  contre  l'atroce  témoignage  de  Boudou  ;  et 
ceux  qui  prêtent  une  si  complaisante  oreille  au  babil 
d'un  enfant,  sans  doute  n'étoufferont  pas  les  accents 
paternels. 

Cependant  on  m'accuse  d'avoir  égorgé  mon  vieil 
ami,  l'homme  auprès  duquel  l'affection  la  mieux 
sentie  pouvait  seule  faire  oublier  la  disproportion  des 
âges. 

Où  sont  les  preuves  ? 

MM.  de  Parlan  croient  m'avoir  vu  le  17  ou  le  18  mars, 
boire  publiquement  avec  Bach  et  Collard.  Mais  le  17, 
impossible,  puisque  Bach  n'était  pas  à  Rodez  !  et  le  18, 
impossible,  puisque  l'un  des  témoins  était  évidemment 
parti  à  l'heure  où,  suivant  l'autre  et  suivant  Labro, 
on  m'aurait  aperçu  dans  le  café  de  Ferrand. 

Le  19,  j'ai  donné  un  rendez- vous  à  Fualdès  pour 
huit  heures  !  Cazals  l'avait  ainsi  déposé  dans  la  pro- 
cédure écrite.  Aux  assises  de  Rodez,  Ursule  Pavillon 
allégua  un  propos  qu'elle  aurait  oublié  dans  ses  deux 
premières   dépositions.   Aujourd'hui,    trois  nouveaux 
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témoins  attestent  le  même  fait  ;  et  les  malheureux 
ne  sentent  pas  que  plus  leur  nombre  ira  croissant, 
plus  l'absurdité  sera  complette  !  A  qui  persuader  qu'à 
cinq  reprises,  en  cinq  lieux  différents,  et  presque  à  la 
même  minute,  j'aurais  assigné  à  haute  voix  l'heure  d'un 
si  fatal  rendez-vous  ? 

Mais  pourquoi  s'occuper  des   antécédents  lorsque 
six  individus  m'ont  vu  exécutant  ou  consommant  le 


crime 


? 


Je  réponds  que  nommer  ces  auxiliaires  de  l'accusa- 
tion, c'est  déjà  avoir  pesé  la  confiance  qui  leur  est  due. 

Bousquier  !  Un  accusé  qui  se  justifie  aux  dépens 
des  autres  ;  un  homme  assez  adroit  pour  écarter  le 
flambeau  de  la  vérité,  en  feignant  de  lui  prêter  le 
sien  ;  un  imposteur  qui  nia  tout  d'abord,  et  qui,  après 
avoir  invoqué  la  ressource  des  révélations,  n'arriva 
que  par  degrés  à  la  version  qui  m'accuse,  serait-il 
donc  l'arbitre  de  mon  sort  ? 

Bach  et  la  Bancal  !  Les  murs  des  cachots  ne  parlent 
X3oint  ;  ils  parleront  un  jour.  Ils  diront  toutes  les 
trames  ourdies  pour  porter  ces  viles  créatures  à  faire 
du  mensonge  la  honteuse  sauvegarde  de  leur  vie. 

A  ces  mots,  M.  le  Président  interrompt  Bastide,  et  lui 
demande  de  faire  connaître  les  manœuvres  pratiquées 
dans  les  prisons. 

Bastide  ne  fait  aucune  réponse  et  continue  : 

Aujourd'hui  il  suffit  que  l'heureux  exemple  de 
Bousquier  ait  pu  les  enhardir  ;  il  suffit  de  l'incohé- 
rence de  leurs  déclarations  ;  il  suffit  que  l'un  n'ait  pas 

11 
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la  force  de  s'accuser  lui-même,  quand  la  confession 
de  l'autre  présente  mille  traits  de  bassesse  et  d'invrai- 
semblance ;  il  suffit  qu'ils  nous  laissent  tous  dans 
l'ignorance  sur  les  causes,  les  préparatifs,  les  circons- 
tances du  crime. 

Clarisse  Manzon  !  Ma  défense  contre  cette  femme, 
témoin,  accusée,  accusateur  ;  contre  cette  femme  que 
la  prévention  tour  à  tour  blâme  et  caresse,  humilie 
sans  pitié  ou  exalte  sans  mesure  ;  contre  cette  femme 
qui,  pour  n'être  pas  dégradée  par  la  justice,  força  la 
justice  à  se  dégrader  pour  elle. 

M.  le  Président  interrompt  encore  Bastide  et  lui 
demande  si  sa  défense  écrite  est  son  ouvrage. 

Bastide  répond  :  «  Du  moins  le  fond  des  idées  m'ap- 
partient. » 

M .  le  Président.  —  «  N'aggravez  point  vos  torts, 
Bastide  :  N'ajoutez  point  à  l'indignation  publique.  » 

Bastide  continue  : 

Ma  défense  est  toute  dans  ces  mots  que  Clarisse 
Manzon  convient  avoir  menti  à  Rodez.  Quelle  garantie 
vous  ofïre-t-elle,  Messieurs,  quand  elle  ajoute  :  A  Albi, 
je  dis  la  vérité. 

Théron  !  Sa  déposition  est  physiquement  fausse. 
Aussi  pour  l'accréditer,  on  suppose  des  phénomènes 
célestes,  des  intervalles  de  clarté  au  sein  d'une  nuit 
constamment  obscure,  des  miracles  d'optique.  Faut-il 
répondre  ?  Non,  car  ces  explications  outragent  moins 
mon  malheur  que  la  raison  de  mes  juges.  Ils  diront  : 
Théron,  aux  prises  avec  le  froid  et  avec  la  peur,  aurait 
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vu  Bastide,  Collard,  Bancal,  Bach  :  il  aurait  vu  Jausion 
à  travers  le  bandeau  qui  masquait  son  visage  :  il 
aurait  vu  deux  fusils  et  la  direction  de  leurs  canons  : 
il  aurait  vu  la  couverture  de  laine  :  il  aurait  vu  le 
cadavre.  C'en  est  trop  !  Théron  n'a  rien  vu  ! 

Enfin,  Magdelaine  Bancal  !  Cette  fille,  interrogée 
par  le  juge  d'instruction,  le  24  mars,  ne  savait  rien. 
Depuis  elle  est  devenue  l'instrument  le  plus  actif 
d'une  horrible  intrigue,  que  le  temps  dévoilera  et 
dont  les  auteurs  se  sont  déjà  trahis.  Rappelons  le 
témoignage,  non  suspect,  de  Canitrot.  On  voulait 
confronter  Magdelaine  à  Bastide,  et,  avant  tout,  on 
conduisit  Magdelaine  dans  le  cachot  de  Bastide  !!! 

Mais,  Bastide  innocent,  devait-il  s'obstiner  à  nier 
sa  présence  à  Rodez  dans  la  matinée  du  20  mars  \ 
Cette  obstination  tient  à  un  fait.  Je  ne  parus  à  Rodez 
que  dans  la  soirée.  Toute  la  colère  des  accusateurs, 
mille  témoins  n'obtiendraient  pas  un  aveu  que  je 
pourrais  faire  sans  danger,  si  la  vérité  avait  deux  lan- 
gages. Aussi  éclate-t-elle  malgré  tous  les  efforts 
tentés  pour  la  défigurer.  On  m'aurait  vu,  au  même 
instant,  en  plusieurs  lieux,  sous  différents  costumes  ! 
Je  me  cachais,  et  en  deux  heures,  j'aurais  traversé 
trente  fois  la  principale  place  de  Rodez  !  Tous  ceux 
qui  m'ont  vu,  me  connaissaient  ;  un  seul  m'aurait 
parlé,  et  ce  témoin  unique  serait  la  servante  de  Fualdès! 
qu'un  attroce  esprit  de  subtilité  se  flatte  d'accorder 
toutes  ces  discordances  :  l'homme  sage  n'y  voit  qu'une 
confusion  d'heures  et  de  jours. 

Je  peux  donc,  sans  scandale,  invoquer  des  témoins 
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mieux  instruits.  Ceux-là  me  connaissaient  certaine- 
ment. Ils  m'ont  vu,  car  ils  ont  conversé  avec  moi. 
Ils  ne  se  trompent  plus  sur  les  heures  ;  car  il  n'est 
plus  question  d'une  fugitive  minute  ;  mais  d'une 
soirée,  d'une  matinée  entière  passées  avec  eux  ou 
auprès  d'eux.  Ils  ne  se  trompent  pas  sur  le  jour,  car 
l'arrivée  de  l'huissier  le  fixe  invariablement.  Leur 
mémoire  ne  les  trahit  pas  ;  car,  au  heu  de  déposer 
comme  la  plupart  des  témoins  à  charge,  six  mois, 
un  an  après  l'assassinat,  ils  furent  interpellés  quelques 
heures  après  mon  arrestation. 

On  dit  :  ce  sont  des  témoins  à  décharge  !  La  loi  les 
appelle  à  mon  secours.  Il  n'appartient  pas  au  magistrat 
de  leur  imprimer  le  sceau  de  la  réprobation. 

Ce  sont  des  valets  !  le  curé  de  Saint-Mayine,  M.  de 
Curlande,  Madame  Vernhes,  le  meunier  de  la  Gascarié, 
plusieurs  autres  repoussent  cette  qualification.  Parmi 
ceux  auxquels  elle  convient  et  qu'elle  ne  déshonore 
pas,  un  seul  est  aujourd'hui  à  mon  service.  D'ailleurs, 
quelle  inconséquence  !  Des  valets  qu'on  accable  d'un 
outrageant  mépris,  on  les  croit  assez  généreux  pour 
sacrifier  leur  propre  sûreté  à  l'intérêt  de  leur  ancien 
maître  ! 

Ce  sont  de  faux  témoins  !  Je  me  tais  si  on  le  prouve. 
Mais  lorsqu'à  la  témérité  de  cette  allégation,  on 
joint  la  perfidie  d'une  odieuse  réticence,  la  preuve 
fournie  conserve  toute  sa  force.  Qui  osera  consacrer 
en  principe  que  vingt-neuf  témoins  à  décharge 
ne  sontd  'aucun  poids  dans  la  balance  de  la  Justice  ? 
Qui  osera  s'exposer   à    l'accablant   reproche  d'avoir 
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douté    d'un    fait   attesté    par    vingt-neuf    témoins  ? 

Eh  !  pourquoi  cet  odieux  scepticisme  ?  Pour  déci- 
der, en  dernière  analyse,  que  j'ai  assassiné  Fualdès  ? 

Fualdès  n'était  pas  mon  ennemi  ;  et  sa  mort  signale 
l'accomplissement  d'une  profonde  vengeance. 

Fualdès  n'était  pas  mon  créancier  ;  car  un  propos 
dénaturé  ne  deviendra  pas  à  vos  yeux  un  titre  d'obli- 
gation, et  vous  ne  croirez  pas  que  celui  qui  empruntait 
sans  cesse  les  plus  petites  sommes,  eût  pu  prêter 
10.000  fr.  à  un  ami  qui  lui  prêtait  son  crédit.  Si  la 
cupidité  avait  égaré  un  homme  sobre,  aisé,  laborieux  ; 
si  elle  avait  armé  mon  bras,  aurais-je  frappé  un  vieil- 
lard dont  la  fortune  n'offrait  rien  à  la  cupidité  ? 
aurais-je  réclamé  l'appui  de  tous  ces  sicaires  obscurs, 
niais,  inutiles,  dangereux  ?  aurais-je  attiré  ma  vic- 
time dans  un  quartier  fréquenté,  dans  une  maison 
publique  :  moi,  que  Fualdès  invitait  à  sa  table  ;  moi, 
qu'il  suivait  avec  sécurité  dans  l'épaisseur  des  bois  ? 

Ces  hommes,  ces  femmes  qu'on  me  donne  pour 
complices,  je  ne  les  connus  jamais  ;  ils  furent  coupables 
sans  moi  ou  je  fus  coupable  sans  eux. 

Faut-il  une  victime  ?  me  voici.  Mais  ne  m'associez 
ni  à  Bach,  ni  à  Bancal.  Surtout  n'enveloppez  pas 
dans  ma  disgrâce  des  parents  vertueux.  Une  détes- 
table ambition  a  créé  des  dangers  pour  supposer  des 
services.  Ma  famille,  qui  vécut  toujours  dans  les 
champs,  qui  en  pratiqua  les  mœurs  et  en  aima  la 
simplicité,  est  représentée  comme  un  foyer  d'intrigues, 
comme  l'antre  du  crime.  Barbares  !  Mes  parents 
pleurent  et  succombent.  Trois  sont  morts  à  la  fleur  de 
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l'âge,  victimes  de  leur  amitié  pour  moi.  Trois  gémissent 
dans  les  cachots  victimes  de  la  fatalité  qui  me  pour- 
suit :  voilà  leurs  manœuvres  ! 

Jugez,  Messieurs,  si,  jeté  dans  cet  océan  d'infortunes, 
je  peux  m 'attacher  à  la  vie.  J'en  atteste  le  Dieu  qui 
me  juge  mieux  que  les  hommes,  le  Dieu  qui  m'a 
donné  cette  force  d'âme  que  mes  ennemis  ne  savent 
pas  comprendre.  Je  ne  dispute  que  mon  honneur. 
Les  entraves  mises  à  ma  défense,  un  secret  de  treize 
mois,  des  traitements  inhumains,  le  refus  de  joindre 
deux  procédures  essentiellement  indivisibles,  les 
frayeurs  inspirées  à  plusieurs,  dont  j'aurais  invoqué  le 
témoignage,  m'ont  livré  sans  armes  à  mes  persécuteurs. 
Mais  avec  des  lumières  et  la  conscience  de  vos  devoirs, 
vous  imiterez  la  rare  et  singulière  prudence  des  anciens 
juges,  donnés  en  exemple  par  l'orateur  romain.  Vous 
jugerez  les  témoins  avant  de  juger  l'accusé. 

Que  s'il  me  fallait  encore  éprouver  l'injustice  des 
vivans,  j'en  appelle  à  un  prochain  avenir. 

L'avenir  gravera  sur  ma  tombe  :  Bastide  était  inno- 
cent ! 

Me  Dubernard  a  ensuite  pris  la  parole  pour  pré- 
senter la  défense  de  Jausion. 

M.  le  Procureur  général.  —  Cette  audience  ne  doit 
pas  être  terminée  sans  que  je  rappelle  votre  attention 
sur  la  défense  écrite  qui  vous  a  été  lue  par  l'accusé 
Bastide.  Par  respect  pour  la  défense,  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  interrompre  cette  lecture  ;  mais  vous  avez 
conservé  comme  moi  le  souvenir  des  outrages  qu'on 
s'est  permis  contre  les  dépositaires  des  lois.  On  a  parlé 
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de  manœuvres  pratiquées  dans  les  prisons.  Mais  cette 
vaine  allégation  est  tombée  ;  elle  était  sans  preuves, 
il  était  impossible  d'en  administrer.  On  a  osé  dire 
que  la  justice  s'est  dégradée  en  proclamant  l'innocence 
de  Madame  Manzon.  Comme  si  l'idée  de  sa  culpabilité 
avait  pu  entrer  dans  aucun  esprit.  Ces  expressions 
sont  étrangères,  comme  vous  avez  pu  le  voir,  au 
style  de  Bastide  ;  il  est  impossible  qu'elles  soient  son 
ouvrage  ;  il  n'y  a  qu'une  main  aussi  audacieuse  que 
calomniatrice,  aussi  perverse  qu'impudente,  qui  ait 
pu  les  produire.  Il  faut  que  cette  main  soit  connue. 
On  a  parlé  aussi  du  refus  de  joindre  deux  procédures 
nécessairement  indivisibles  ;  et  c'est  un  outrage  de 
plus  adressé  tant  à  la  Cour  d'assises  qu'à  la  Cour  de 
cassation. 

Je  demande  que  Bastide  soit  obligé  à  remettre  le 
manuscrit  de  sa  défense,  et  qu'il  soit  dressé  procès- 
verbal  de  cette  remise,  après  le  paraphe. 

Après  s'être  fait  remettre  le  manuscrit,  M.  le  Pré- 
sident l'a  fait  présenter  à  Bastide  pour  le  signer  et 
parapher. 

Bastide.  —  Je  ne  parapherai  rien.  (S'adressant  à 
M.  le  Président)  :  Vous  m'aviez  solennellement  promis 
à  Rodez  de  me  procurer  tous  les  moyens  de  défense. 

M .  le  Président.  —  Vous  les  avez  obtenus  avec 
toute  la  latitude  possible.  Bastide,  qui  vous  a  remis 
votre  défense  ?  Qui  l'a  écrite  ? 

Bastide.  —  Je  n'ai  plus  rien  à  dire.  Il  s'agit  de  mon 
innocence  :  et  je  ne  suis  point  coupable.  Mon  malheu- 
reux père  a  été  calomnié  dans  ses  enfants  :   moi  qui 
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étais  l'objet  de  ses  tendresses  !  M.  le  Président  doit 
avoir  reçu  une  lettre  de  sa  part. 

M.  le  Président.  —  J'en  rendrai  compte,  je  l'ai  déjà 
communiquée  à  la  Cour. 

M.  le  Procureur  général.  —  D'après  le  refus  de  Bas- 
tide de  signer  et  parapher  sa  défense,  nous  requérons 
qu'il  nous  soit  donné  acte  de  ce  refus,  qu'il  en  soit  fait 
mention  dans  le  procès- verbal  de  la  séance,  et  que  cet 
écrit  soit  paraphé  à  chaque  feuille  par  M.  le  Président 
et  par  le  greffier  ;  qu'il  soit  déposé  devers  le  greffe, 
et  que  du  tout  il  nous  soit  donné  acte  par  la  Cour  pour 
servir  et  valoir  ce  que  de  droit. 

La  Cour,  après  en  avoir  délibéré,  donne  acte  à  M.  le 
Procureur  général  de  ses  demandes  et  réquisitions. 

La  séance  a  été  levée. 
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PÉTITION  DES  CONDAMNÉS  D'ALBI 
ET  NOTE  DE   M.  BOLE 
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PETITION     DES     CONDAMNES     D  ALBI     POUR     OBTENIR 
UN   SURSIS   A  L'EXÉCUTION   DE  L'ARKÊT  DE   MORT 

A  Sa  Grandeur,  Monseigneur  le  Garde  des  Sceaux 
de    Franc? 

Monseigneur, 
Bernard- Charles   Bastide,    Joseph    Jausion,    Jean- 
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Baptiste  Collard  et  Anne  Benoit  implorent  votre 
justice,  dans  la  cruelle  extrémité  où  le  sort  les  a 
placés. 

Ils  ne  peuvent  plus  parler  de  leur  innocence,  puisque 
deux  jurys  les  ont  déclarés  auteurs  de  l'assassinat 
commis  sur  M.  Fualdès. 

Ils  ne  peuvent  plus  se  plaindre  d'avoir  été  jugés 
prématurément  et  sans  le  concours  de  tous  les  indi- 
vidus impliqués  dans  cet  assassinat,  puisque  deux 
décisions  souveraines  ont  proscrit  leur  demande  en 
jonction. 

Toute-fois,  la  culpabilité  n'est  jamais  si  évidente 
qu'on  doive  négliger  la  moindre  des  précautions 
propres  à  garantir  l'innocence  méconnue,  et  l'autorité 
de  la  chose  jugée  ne  s'étend  point  aux  conséquences 
qu'on  ne  pourrait  en  induire,  sans  blesser  les  droits  les 
plus  sacrés. 

Forts  de  ces  idées,  les  exposants  osent  attendre  de 
vous,  Monseigneur,  un  sursis  à  l'exécution  de  l'arrêt, 
rendu  contre  eux,  le  4  mai  courant. 

Si  un  seul  des  nombreux  témoins,  entendu  dans  le 
cours  des  débats,  était  poursuivi  de  faux  témoignage, 
le  sursis  serait  ordonné  :  c'est  la  loi. 

Or  les  exposants  se  trouvent  dans  une  catégorie 
plus  favorable. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  plainte  individuelle 
en  faux  témoignage  :  c'est  le  fond  du  procès  qu'on 
instruit  de  nouveau.  Ce  sont  les  auteurs  ou  les  com- 
plices de  l'assassinat  qu'on  recherche  encore.  X'est-il 
pas  possible  que  la  découverte  de  ceux-ci  manifeste 
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l'innocence  des  condamnés,  ou  du  moins  de  certains 
d'entre  eux  ? 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'un  individu  soupçonné 
de  faux  témoignage.  La  condamnation  des  exposans 
ne  parut  inévitable  que  par  ces  déclarations  de  Bach 
et  de  la  dame  Manson  !  Eh  !  bien  !  ces  deux  accusés 
ont  désigné  aussi  comme  auteurs  ou  complices,  l'un 
Bessière-Veynac,  l'autre  Bessière-Veynac  et  Yence. 
Cette  désignation  a  suffi  pour  placer  ces  deux  malheu- 
reux sous  la  main  de  la  justice.  Mais  s'ils  prouvaient 
leur  innocence  !  S'ils  prouvent  que  la  dame  Manson  et 
Bach  sont  des  imposteurs  !  Bach  et  la  dame  Manson 
imposteurs  pour  les  uns  auront-ils  été  véridiques 
pour  les  autres  ?  Ou  faudra-t-il  que.  lorsque  leur  im- 
posture envers  tous  sera  démontrée,  l'échaffaud  et  la 
tombe  aient  rendu  irréparable  la  plus  monstrueuse  des 
erreurs  judiciaires  ? 

On  objecterait  vainement  que  d'autres  témoi- 
gnages, d'autres  preuves  militaient  contre  les  expo- 
sants. L'article  445  du  Code  d'instruction  criminelle 
répond  pour  nous.  L'existence  d'un  seul  faux  témoin 
suffit  pour  légitimer  la  révision  d'un  procès  :  principe 
inséparable  de  l'institution  du  jury.  Car  les  élémens 
de  la  conviction  acquise  étant  inconnus,  la  faveur  due 
à  l'accusé  oblige  de  croire  que  cette  funeste  conviction 
fut  formée  uniquement  par  la  déclaration  reconnue 
fausse. 

Si  donc  la  véracité  de  Bach  et  de  la  dame 
Manson  est  subordonnée  à  un  nouvel  examen,  pour- 
quoi ne  subordonnerait-on  pas  à  son  résultat  l'exécu- 
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tion  d'un  arrêt  dont  il  peut  manifester  l'injustice  ? 

Il  y  a  plus  :  la  fausseté  reconnue  des  révélations 
combinées  des  deux  accusés  conduirait  infailliblement 
à  la  connaissance  d'un  complot  machiavélique,  dont 
les  exposants  auraient  été  les  innocentes  victimes. 

La  dame  Manson  elle-même,  qu'on  a  vue,  pour 
jouir  de  l'étrange  privilège  de  se  taire  sur  le  motif 
qui  l'aurait  poussé[e]  dans  la  maison  Bancal  et  sur 
l'inconnu  qu'elle  y  aurait  suivi  ou  précédé,  prétexter 
sa  qualité  d'accusée,  redevenue  témoin,  devra  à  la 
justice  toute  la  vérité. 

Les  exposants  seraient-ils  donc  réduits  à  léguer  à 
leurs  tristes  familles  la  tardive  et  stérile  ressource 
d'utiliser,  non  plus  pour  leur  salut,  mais  pour  leur 
réhabilitation,  ces  nouvelles  clartés  ? 

A  Dieu  ne  plaise  que,  profanant  la  plus  royale  des 
prérogatives,  nous  prétendions  sonder  ici  la  sagesse 
du  Monarque  !  Mais  il  est  permis  de  penser  que  si 
Bach  obtient  une  commutation  de  peine,  il  la  devra 
surtout  à  la  nécessité  de  le  confronter  aux  nouveaux 
prévenus,  comme  il  est  permis  de  penser  que  le  même 
motif  ferait  surseoir  à  l'exécution  de  ce  condamné. 
Or,  l'impartiale  justice  réclame  qu'on  ne  précipite 
pas  le  supplice  des  uns,  quand  on  ajournerait  le  sup- 
plice des  autres  ;  et  Bach,  qui  peut-être  ne  fut  un  ins- 
trument de  l'accusation  qu'afin  de  sauver  sa  tête, 
peut-être  sera  demain  un  instrument  pour  la  défense  !!! 

Sans  doute,  un  crime  atroce  fut  commis,  et  sa  puni- 
tion importe  à  l'ordre  social.  Mais  la  société  veut 
moins  une  prompte  qu'une  sûre  vengeance.  La  société 
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est  déjà  satisfaite  par  l'éclat,  par  la  rigueur  des  pour- 
suites :  il  est  assez  prouvé  qu'aucune  considération 
ne  peut  soustraire  un  coupable  à  l'action  de  la  Jus- 
tice. Quand  il  ne  s'agit  plus  que  de  verser  le  sang  sur 
l'échaffaud,  qui  oserait  témoigner  un  sanguinaire 
empressement  ? 

Sans  doute,  la  lenteur  des  formes  judiciaires,  en 
matière  criminelle,  est  une  calamité  publique  ;  comme 
il  semble  inhumain  de  prolonger  l'agonie  d'un  con- 
damné. Mais  s'il  est  vrai  que  la  procédure  instruite 
contre  les  exposants  ne  ressemble  à  aucune  autre; 
s'il  est  vrai  surtout  que  l'exemple  d'une  procédure 
qui  finit,  quand  une  nouvelle  procédure  commence 
pour  le  même  fait,  soit  inouï  dans  les  fastes  judiciaires, 
n'est-il  pas  naturel  qu'un  état  de  choses  extraordi- 
naires provoque  des  mesures  extraordinaires  ?  Ici, 
on  [n']a  pas  même  à  redouter  l'influence,  le  danger 
de  l'exemple  ;  et  si  l'un  des  nouveaux  accusés  ne  peut 
prouver  son  innocence  qu'en  invoquant  la  déclara- 
tion des  exposants,  lui  enlèvera-t-on  cette  ressource, 
le  privera-t-on  de  ce  droit  ? 

Quant  aux  motifs  d'humanité,  ils  sont  vains,  là  où 
les  condamnés  réclament  eux-mêmes  le  sursis.  Certes, 
on  ne  les  soupçonnera  point  de  chérir  l'état  où  ils 
se  trouvent,  de  le  préférer  à  la  mort,  si  elle  n'était 
pas  ignominieuse.  A  jamais  séparés  du  monde  et  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  privés  de  consacrer 
leurs  derniers  moments  à  consoler  les  tristes  objets 
de  leurs  affections,  plongés  dans  d'impénétrables 
cachots,    chargés   de   fers,    dépouillés   des   premières 
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nécessités  de  la  vie,  entourés  de  gardes,  tout  espoir 
coupable  leur  est  interdit.  Un  seul  sentiment  les  sou- 
tient. Sans  lui,  ils  appelleraient  la  mort  à  grands  cris. 
Mais  ils  seraient  eux-mêmes  responsables  envers  leurs 
familles  de  l'injustice  commise,  s'ils  négligeaient  de 
protester  sans  cesse. 

Monseigneur,  cette  responsabilité  que  les  exposants 
craindraient  d'assumer  par  leur  résignation,  vous  ne 
la  prendrez  point  pour  vous.  Vous  daignerez  ordonner 
qu'il  soit  sursis  à  l'exécution  de  l'arrêt  du  4  mai, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  les  individus  récem- 
ment désignés  par  Bach  et  par  la  dame  Manson, 
comme  auteurs  ou  complices  de  l'assassinat. 

Nous  sommes,  Monseigneur,  avec  le  plus  profond 
respect, 

De  Votre  Grandeur, 

Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs. 

Pour  les  exposants, 
Loiseau. 

Paris,  le  30  mai  1818. 


En  tête  de  cette  supplique,  on  lit  ce  simple  mot  :  Rejette.  —  La 
note  suivante  y  est  épinglée  :  Dimanche  matin,  envoyer  par  esta- 
fette directement  par  Nohan  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation,  en  lais- 
sant au  Procureur  général  la  faculté  de  faire  exécuter  sur-le-champ 
l'arrêt,  s'il  le  juge  utile,  ou  bien  d'attendre  l'envoi  du  duplicata  et 
du  reste  de  la  procédure  qui  devra  partir  aussi  ce  dimanche  par  le 
courrier  ordinaire.  (Arch.  Nat.,  BB3  106.) 
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B 


NOTE  DE  Me  BOLE,  AVOCAT  A  LA  COUR  ROYALE 
DE  TOULOUSE,  ACCOMPAGNANT  LA  PÉTITION  EN 
COMMUTATION  DE  PEINE  DE  COLARD. 

A  Son  Excellence  le  Garde  des  Sceaux. 

Monseigneur, 

En  vous  transmettant  la  pétition  en  commutation 
de  peine  de  Jean-Baptiste  Colard,  il  est  de  mon  devoir 
de  vous  apprendre  que  je  lui  ai  dit  tous  les  jours, 
dans  sa  prison,  et  que  je  lui  ai  répété  à  l'audience, 
devant  tout  le  monde,  avec  la  partie  civile  et  le  pré- 
sident, qu'il  fallait  parler  ou  mourir. 

La  Bancal  et  Bach,  déterminés  par  ce  langage, 
ont  enfin  rompu  le  silence.  Colard  est  resté  inébran- 
lable. Quand  j'eus  plaidé,  je  voulus  faire  encore  un 
effort.  Je  fus  m'ensevelir  dans  sa  prison  et  je  lui  décla- 
rai que  j'avais  prêché  dans  le  désert  ;  on  ne  m'a  pas 
écouté  et  vous  êtes  condamné  pour  tout  le  monde. 
Vous  n'avez  plus  qu'aujourd'hui  pour  vous  sauver. 
Parlez  donc.  Sa  réponse  se  réduisit  au  silence  et  ne  me 
laissa  que  le  triste  soin  de  l'encourager  à  faire  une 
bonne  mort  ;  qu'il  appelle  un  prêtre.  Peut-être  écou- 
tera-t-il  ses  conseils,  après  avoir  méprisé  les  miens. 
On  m'arrêta  quand  je  donnais  ce  conseil,  en  m'obser- 
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vant  qu'il  était  encore  impraticable.  Quoi  !  le  séjour 
des  cachots  aurait  trop  de  charmes,  si  les  ministres 
des  autels  pouvaient  y  porter  les  dernières  consola- 
tions de  l'homme  qui  meurt  !  Les  cachots  de  Colard, 
Bastide  et  Jauzion  ne  s'ouvrent  pas  devant  eux  !!! 
Cependant,  l'inspecteur  des  prisons  qui,  en  exécution 
de  l'art.  302  du  Code  d'instruction  criminelle,  était 
le  témoin  ad  hoc  de  nos  conférences  avec  nos  clients, 
m'engagea  à  me  retirer,  pour  faire  cesser  les  cris  de 
Colard.  J'abandonnai  ces  tristes  lieux,  le  cœur  brisé 
de  douleur,  avec  L'intime  persuasion  que  mon  client 
mourrait  pour  ne  pas  commettre  un  crime,  qu'il 
mourrait  martyre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  j'ai 
plaidé  de  bonne  foi  l'innocence  de  ce  malheureux. 
Voilà  ce  qui  vous  explique  ce  zèle  ardent,  dont  on  m'a 
fait  un  crime,  dans  une  affaire  où  j'étais  désigné  d'of- 
fice :  mais  c'était  l'affaire  Fualdès.  Quel  est  donc  ce 
renversement  d'idées  qui  change  ainsi  les  hommes 
et  les  choses  ?  Au  nom  de  l'humanité,  de  la  justice, 
je  vous  recommande  Colard,  en  vous  présentant 
l'assurance  de  l'inviolable  respect,  avec  lequel  j'ai 
l'honneur  d'être, 

De  Votre  Excellence, 
Monseigneur, 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Bole, 

avocat  à  la  Cour  royale  de  Toulouse. 

A  Toulouse,  le   12  mai  1818. 

(Arch.  Nat.,  BP>3  106.) 
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vin 

RÉFLEXIONS  SUR  L'AFFAIRE   DE    RODEZ 
PAR  M.  BOUTON 


A 

RÉFLEXIONS      QU'ONT    FAIT    NAITRE    LES    FEUILLES 
PUBLIQUES,     SUR    L' AFFAIRE     DE     FUALDÈS1. 

Un  ennemi  peut  être  atroce,  dans  sa  vengeance  ; 
mais  il  est  contre  toute  vraisemblance  qu'on  l'ait  été, 
pour  un  intérêt  pécuniaire  et  qu'on  ait  cruellement 
répandu  le  sang  de  Fualdès,  lorsqu'à  l'aide  d'un  seul 
complice,  on  pouvoit  l'assassiner,  en  l'étranglant  ou  le 
suffoquant  :  il  est  invraisemblable  que,  pour  commettre 
un  tel  crime,  on  ait  choisi  une  maison  publique,  une 
maison  où  habitoit  une  famille  étrangère,  qu'on  l'ait 
fait  avec  les  portes  ouvertes,  de  manière  qu'une  dame, 

1.  Arch.  Nat.,  BB3  106.  —  Ce  mémoire  est  précédé  de  la  lettre 
suivante,  adressée  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux  :  «  Monseigneur, 
J'oserai  adresser  à  Votre  Excellence  quelques  réflexions  sur  l'affaire 
de  Rhodez  ;  je  suis  presque  septuagénaire  et  je  ne  les  propose  que 
dans  l'unique  intérêt  de  la  justice,  n'ayant,  d'ailleurs,  jamais  eu 
aucun  rapport  avec  les  départemens  du  Midi. 

«  Veuillez  agréer  l'hommage  du  très  profond  respect  avec  lequel 
j'ai  l'honneur  d'être,  Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Bouton.  » 
«  Saint-Omer,  le  26  octobre  1817.  » 
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qu'un  enfant  se  soient  introduits,,  à  point  nommé,  sur 
le  théâtre  du  crime  prétendu,  pour  devenir  témoins 
d'atrocités  incroyables  ;  il  est  contre  toute  vraisem- 
blance, j'oserois  dire  qu'il  est  absurde  qu'on  ait  pris 
le  premier  venu,  pour  aider  à  aller  jeter  le  corps  de 
Fualdès  dans  l'Aveiron. 

Il  est  contre  toute  vraisemblance  qu'on  ait  mis  dans 
le  secret  d'un  crime  énorme  sept  ou  huit  témoins 
nullement  nécessaires  et  que,  dans  l'intérêt  d'un  seul, 
huit  complices  se  soient  couverts  de  l'opprobre  d'un 
forfait,  se  soient  exposés  à  une  mort  infamante, 
presque  certaine,  sans  sçavoir  pourquoi,  sans  motif 
proprotionné  à  la  honte  et  au  danger.  De  quel  front 
encore  auroit-on  osé  découvrir  un  projet  sanguinaire 
à  des  hommes  qui  n'étoient  pas  regardés  comme  des 
scélérats  avérés  ? 

A  ces  invraisemblances  se  joint  la  partialité  qui  ne 
fait  connoître  que  ce  qui  est  à  la  charge  des  accusés  et 
rien  de  ce  qui  est  à  leur  décharge,  partialité  qui,  par 
la  voie  des  feuilles  publiques,  a  proclamé  à  la  face  de 
l'Europe  des  accusés  comme  coupables  et.  par  là, 
circonvenu  les  jurés  qui  ont  pu  craindre  d'être  honnis, 
s'ils  ne  reconnoissoient  pas  une  culpabilité  si  haute- 
ment proclamée.  C'est  pour  éviter  l'affectation  d'une 
partialité  qui  auroit  été  trop  évidente  et  trop  marquée, 
qu'en  rendant  compte  d'une  séance,  on  s'est  vu  obligé 
de  faire  connoître  que  trois  ou  quatre  témoins,  sous 
la  foi  du  serment,  déposoient  de  l'alibi  de  Bastide. 

Quelles  sont  les  charges  contre  les  accusés  ?  Une 
rumeur  semé(e)  peut-être  par  la  malveillance,  qui  n'a 

12 
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de  consistance  que  par  le  verbiage,  apparemment 
suggéré,  d'un  enfant  de  huit  ans,  et  par  les  entretiens 
romanesques  de  la  dame  Manson  qui  ne  peut,  sans 
tomber  en  défaillance,  soutenir  l'aspect,  l'image 
même  des  accusés  dont  elle  a  compromis  l'honneur  et 
l'existence,  ou  pour  se  donner  l'air  d'une  femme  à 
avanture,  ou  par  une  folle  légèreté.  Sa  déposition  faite 
en  justice,  sous  la  foi  du  serment,  doit  prévaloir  sur 
ses  entretiens  particuliers.  S'il  en  étoit  autrement, 
l'ennemi  d'un  accusé  pourroit  le  faire  condamner 
sans  trop  se  compromettre,  en  déposant  pour  lui,  en 
justice,  et  en  dehors,  l'inculpant  de  toutes  parts. 

Cette  rumeur  ne  tombe-t-elle  pas  à  la  vue  du  tissu 
d'invraisemblances  qui  l'enveloppe  ?  à  la  vue  du  té- 
moignage le  plus  imposant  qu'a  pour  lui  Jeausion, 
celui  même  de  l'infortuné  Fualdès  ?  Ce  dernier,  en 
effet,  ancien  magistrat,  ayant  l'expérience  de  l'âge, 
se  seroit-il  confié  avec  abandon,  dans  ses  affaires,  à  un 
homme  dont  l'intégrité  auroit  pu  lui  être  suspecte  ? 
Quant  à  Bastide,  parent,  ami  intime  de  Fualdès,  sa 
sœur,  modèle  de  vertu,  réfléchit  d'abord  sur  lui  une 
heureuse  présomption  :  Si  sainte  Macrine  a  sçu  former 
ses  frères  à  une  rare  perfection  :  Pulquérie  son  frère 
et  ses  sœurs  ;  si  saint  Ambroise  et  saint  Satire  ont 
du  à  leur  sœur  de  pratiquer  la  piété,  se  peut-il  que 
madame  Galtier  ait  un  frère  qui  soit  un  scélérat  for- 
cené ?  Non  :  trois  ou  quatre  témoins  déposent  de  son 
alibi  :  ce  sont  sa  femme  et  ses  domestiques  :  domes- 
tiques qui  ne  sont  pas  les  esclaves  et  sont  souvent  les 
ennemis  de  leurs  maîtres  ;  mais  si  le  témoignage  des 


APPENDICES  179 

domestiques  étoit  sans  valeur,  lorsqu'ils  sont  témoins 
nécessaires,  on  ne  pourroit,  presque  dans  aucun  cas, 
prouver  son  alibi  :  quelle  seroit  l'injustice  de  donner 
une  foi  exclusive  aux  charges,  lors  encore  qu'elles 
sont,  comme  ici,  invraisemblables  et  même  contra- 
dictoires ? 

En  effet,  quelques  pièces  de  la  procédure  ont  fait 
naître  et  ont  appuyé  une  rumeur,  selon  laquelle 
le  crime  ici  prétendu  auroit  des  ramifications  :  or, 
un  assassinat  commis  dans  l'intérêt  pécuniaire  d'un 
seul,  ne  peut  avoir  de  ramifications  :  il  ne  peut  pré- 
supposer que  la  complicité  la  plus  strictement  néces- 
saire, et  des  ramifications,  en  cette  cause,  ne  pour- 
roient  que  prouver  l'innocence  des  accusés,  à  qui  on 
attribue  rien  qui  implique  des  ramifications. 

Seroit-il  incroyable  que  Fualdès,  désespéré  d'avoir 
dû  vendre  son  principal  domaine  et  s 'exagérant  la 
déconsidération  qui  pouvoit  en  résulter,  eut  éprouvé 
un  moment  de  délire,  dans  lequel  il  eut  lui-même 
mis  fin  à  son  existence  ?  ou,  dans  un  lieu  de  débauche, 
n'a-t-il  point  pu  perdre  la  vie,  par  suite  d'une  querelle 
que  lui  auroit  suscitée  ou  l'yvrognerie,  ou  une  ja- 
lousie phrénétique  ou  une  secrète  et  ancienne  animo- 
sité  ? 

Aux  premières  rumeurs,  on  en  sème  d'autres  qui 
enchérissent  sur  les  premières  :  le  Journal  du  Pas-de- 
Calais  du  17  de  ce  mois  d'octobre,  ne  craint  pas 
d'avancer  que  les  accusés  dévoient  assassiner  les  plus 
riches  de  Rhodez  (les  plus  riches  en  terres,  car  Rhodez 
n'est   pas   une    ville   de   commerce),    qu'ils    avoient, 
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à  cet  effet,  loué  hors  de  la  ville  cinq  maisons,  promis 
1.200  fr.  pour  faire  assassiner  un  enfant  de  Bancale  ; 
on  parle  d'une  demi-douzaine,  au  moins  d'assassinats 
projetés,  comme  s'il  n'étoit  question  que  de  boire 
un  verre  d'eau  :  à  force  de  semer  de  sinistres  rumeurs, 
on  feroit  presque  croire  que  les  accusés  ne  sont  pas 
des  conspirateurs,  mais  les  objets  d'une  conspiration. 

Bouton. 

St-Omer,  26  octobre  1817. 


B 


REFLEXIONS    SUR    L  AFFAIRE    DE    RHODEZ,    RENVOYEE 
A   ALBI    :    POUR   SERVIR   DE   SUITE   AUX   RÉFLEXIONS 

que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  AU  MINISTRE 

DE  LA  JUSTICE,  LE  28  OCTOBRE  1817  1. 

Quand  on  a  parcouru,  dans  les  feuilles  publiques, 
les  pièces  de  cette  affaire,  on  se  demande  :  Fualdès 
était-il  mis  hors  de  la  loi,  ou  les  accusés  pouvoient-ils 
se  croire  au-dessus  de  la  vengeance  des  loix  ?  Ils 
prennent  des  témoins  de  leur  attentat  ;  ils  prennent 


1.  Cette  pièce  manuscrite  et  inédite  est  extraite  du  dossier  Fualdès, 
conservé  aux  Archives  Nationales,  BB3  105.  Elle  est  précédée  de  la 
lettre  ci-jointe,  adressée  à  S.  E.  le  Garde  des  Sceaux.  «  Monseigneur, 
je  ne  connois  l'affaire  de  Rhodez  que  par  les  feuilles  publiques  :  je 
suis  absolument  étranger  aux  départements  du  Midi  et  aux  accusés. 
Ne  pouvant  les  croire  coupables  et  leur  affaire  prenant  une  mauvaise 
tournure,   j'ose  adresser  à  Votre   Excellence   quelques  réflexions, 
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pour  complices  des  inconnus,  au  hasard  ;  ils  leur 
commandent  et  les  menacent,  non  avec  des  poignards 
mais  avec  des  armes  tonnantes,  disposés  à  mettre 
dans  le  secret  de  leur  crime  la  ville  de  Rhodez  toute 
entière. 

Sur  quoi  appuie-t-on  les  faits  incroyables  de  cette 
affaire  ?  Sur  la  supposition  qu'on  auroit  ôté  à  Fualdès 
sa  cravate  et  qu'on  la  lui  auroit  remise  au  col,  après 
l'avoir  égorgé  ;  or  cette  supposition  est  fausse  et  la 
cravatte  a  été  percée  du  même  coup  que  la  gorge. 

1°  S'il  en  avoit  été  autrement,  le  médecin  et  le 
chirurgien  appelés  en  auroient  fait  et  consigné  la 
remarque  dans  leurs  divers  procès-verbaux  comme 
d'une  chose  singulièrement  étonnante  et  disculpant 
Fualdès  du  soupçon  de  s'être  suicidé  sur  les  bords 
de  l'Aveiron  :  il  est  si  vrai  que  la  cravate  a  été  percée 
du  même  coup  que  la  gorge,  que  les  premiers  soupçons 
d'assassinat  sont  tombés  sur  un  seul  individu  qui,  je 
crois,  a  été  arrêté  et  ensuite  relâché. 

2°  En  toutes  choses,  on  prend,  même  machinale- 
ment, la  voie  la  plus  courte  ;  des  malfaiteurs  surtout 
et  des  assassins  doivent  prendre  la  voie  la  plus  expé- 
ditive  de  consommer  leur  forfait. 


n'y  étant  poussé  que  comme  Daniel,  autrefois,  l'a  été  à  defïendre 
l'innocence  de  Suzanne. 

«  Daignez  agréer  l'hommage  de  ma  confiance  dans  les  qualités  si 
éminentes  qui  vous  distinguent  et  celui  de  mon  très  profond  respeot, 
Monseigneur,  de  Votre  Excellence,  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  S*-Omer,  le  14  avril  1818. 

«  Boutox,  pptaire.  » 
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3°  Des  malfaiteurs  doivent  craindre  de  divulguer 
leur  projet,  de  le  confier  à  plusieurs,  même  à  un  seul 
individu,  de  le  confier  à  des  femmes,  sur  les  disposi- 
tions et  la  discrétion  desquel[le]s  ils  ne  peuvent  jamais 
compter  avec  assurance,  et  ici,  on  n'auroit  pas  craint 
de  chercher  et  on  auroit  trouvé  un  grand  nombre 
de  coopérateurs  discrets  et  féroces,  sans  nulle  néces- 
sité, car  Fualdès,  se  confiant  avec  abandon  aux  prin- 
cipaux accusés,  si  ceux-ci  avoient  voulu  l'assassiner, 
ils  pouvoient  trouver  les  moyens  de  le  faire  sans  éclat, 
sans  témoins,  sans  complices,  avec  une  sorte  de  sécu- 
rité, l'étranglant,  le  noyant  et  sans  l'égorger. 

4°  Si  l'on  plaçoit  la  scène  dont  il  s'agit  dans  le  fond 
d'un  antre  écarté,  elle  seroit  encore  invraisemblable 
chez  une  nation  qui  n'est  pas  une  peuplade  sauvage  ; 
mais  cette  scène  devient  absolument  incroyable  dès 
qu'on  la  place  au  milieu  d'une  cité  populeuse,  dans 
une  maison  habitée  par  cinq  ou  six  familles,  dans  une 
maison  publique,  dans  une  maison  ouverte  ou  non 
close,  à  une  heure  non  indue  et  la  première  idée  que 
présente  cette  scène  est  celle  d'une  fable  mal  conçue. 

On  peut  ajouter  que  l'excessive  atrocité  des  faits  est 
la  justification  des  accusés,  car  de  telles  atrocités  n'au- 
roient  pu  être  que  l'effet  d'une  excessive  animosité, 
et  les  principaux  accusés  étoient  les  proches,  les  amis 
familiers  et  intimes  de  Fualdès. 

Et  pour  faire  croire  ce  qui  est  absolument  incroyable, 
que  peuvent  les  témoignages  de  Bax,  de  Bousquier 
et  gens  semblables  ?  sinon  exciter  l'indignation, 
provoquer  contre  eux-mêmes  la  vengeance  des  loix. 
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Le  contrebandier  Bax  ne  se  souvient  qu'au  bout 
d'un  an,  environ,  d'avoir  vu  six  nouveaux  témoins 
ou  complices  de  plus  de  la  mort  de  Fualdès,  et, 
parmi  ces  nouveaux  complices  inattendus,  il  nomme 
les  personnes  qui,  par  toutes  sortes  de  titres,  dé- 
voient s'intéresser  à  la  légitime  deffense  des  prin- 
cipaux accusés  :  au  lieu  de  dire  qu'on  lui  a  mis  le 
poignard  sur  la  gorge  pour  le  faire  obéir,  il  dépose 
qu'on  lui  a  appuyé  un  ou  deux  fusils  sur  la  poitrine  et, 
lorsqu'il  est  à  l'abri  du  danger,  il  ne  songe  pas  à  faire 
sa  déposition  de  la  violence  qu'on  lui  a  faite  et  de 
l'assassinat,  incroyable  il  est  vrai,  dont  on  lui  a  donné 
connoissance  ;  il  se  souvient  au  bout  d'un  an,  de  noms 
qu'il  n'a  entendu  prononcer  qu'une  fois,  et  de  minu- 
tieuses circonstances  dont  on  doit  avoir  perdu  le  sou- 
venir le  lendemain. 

Enfin,  si  les  prétendus  assassins  de  Fualdès,  déjà 
trop  nombreux,  sont  renforcés  de  ces  nouveaux  com- 
plices inattendus,  il  est  plus  qu'absurde  de  croire 
qu'ils  aient  pris  des  inconnus,  des  premiers  venus 
pour  porter  le  corps  de  Fualdès  dans  l'Avéiron,  ce 
qu'ils  pouvoient  fane  aisément  sans  l'aide  de  ces 
inconnus.  C'est  ainsi  que  le  mensonge  se  trahit  et  que 
Dieu  se  plait  quelquefois  à  faire  ressortir  l'innocence 
de  cela  même  qu'on  fait,  pour  la  faire  méconnoitre 
et  l'opprimer. 

Bousquier,  homme  repris  de  justice,  accuse  à  Rho- 
dez,  comme  étant  Jeausion,  un  particulier  dont  l'alibi 
étoit  certain  et  lorsque  le  véritable  Jeausion  lui  est 
présenté,  il  hésite  à  le  reconnoitre  et  l'accuser. 
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La  déposition  judiciaire  de  madame  Manson,  la 
seule  qui  doive  entrer  judiciairement  en  considéra- 
tion, a  été  à  Rhodez  à  la  décharge  des  accusés,  et  à 
Albi,  elle  dépose  un  soupçon  vague  d'assassinat,  en 
ajoutant  qu'elle  n'a  vu  ni  reconnu  personne,  qu'elle 
n'a  même  pas  vu  de  corps  étendu  sur  une  table.  Ses 
inconcevables  tergiversations  doivent  rendre  son  té- 
moignage non  recevable. 

Quant  à  la  plupart  des  autres  témoins,  ne  seinble- 
roit-il  pas  que  comme  dans  tous  les  temps,  des  hommes 
ont  cru  servir  Dieu  en  persécutant  ses  saints,  de  même 
ces  témoins,  par  l'éloquence  de  la  parole,  ou  une  élo- 
quence plus  persuasive,  n'aient  été  induits  à  croire 
que  c'étoit  servir  la  patrie  que  d'aider  à  perdre  des 
hommes,  qu'on  leur  auroit  représentés  comme  des 
scélérats,  qu'on  leur  auroit  assuré  être  des  assassins, 
que  les  charger  d'une  manière  indirecte,  et  concourir 
sans  se  compromettre,  à  les  convaincre  d'un  exécrable 
forfait,  étoit  une  action  digne  de  récompense  et 
d'éloge. 

Fualdès  s'est-il  suicidé  ?  A-t-il  perdu  la  vie  dans 
une  querelle  ou  par  la  main  d'un  ennemi  secret  ? 
A-t-on  voulu  par  le  même  coup,  envelopper  dans  sa 
perte,  ses  proches,  ses  amis  les  plus  intimes  ou  écarter 
de  soi  les  soupçons  en  la  leur  imputant  par  des  bruits 
semés  dans  ce  dessein,  que  la  malignité  devoit  accueil- 
lir, que  la  légèreté  devoit  propager,  qu'on  auroit 
appuyé  par  la  terreur  ?  Car  la  terreur  ici  ne  peut  être 
le  fait  des  accusés  dans  les  fers,  ni  de  leurs  trop  im- 
puissantes familles  :  ne  seroit-ce  point  pour  donner 
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de  la  terreur  qu'on  auroit  semé  le  bruit  d'une  ramifi- 
cation étendue,  d'un  crime  qui  ne  peut  présupposer, 
sensément,  qu'une  complicité  la  plus  strictement 
nécessaire  ?  ramification  devenue  une  arme  redou- 
table depuis  qu'elle  a  pu  atteindre  cinq  ou  six  nouveaux 
personnages  ? 

S'il  est  très  difficile  de  connoître  le  coupable,  il  doit 
être  constant  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  des  prin- 
cipaux accusés  ;  rien  ne  prête  à  soupçonner  qu'ils 
aient  pu  avoir  l'audace,  qu'ils  aient  été  atteints  du 
délire  avec  lequel  on  suppose  qu'ils  auroient  ouver- 
tement bravé  et  défié  la  vengeance  des  lois.  Ils  appar- 
tiennent à  toute  une  parenté  éminente,  non  en  pou- 
voir, mais  en  vertu,  ils  sont  d'un  état  peu  relevé  mais 
assez  distingué  pour  avoir  sucé  l'amour  du  bien  avec 
le  lait  maternel,  pour  avoir  été  imbus,  dès  leur  en- 
fance, de  principes  vertueux  et  avoir  été  élevé:  dans 
l'éloignement  du  mal,  dans  l'horreur  du  crime,  dans 
le  respect  pour  les  loix. 

Boutox,  propriétaire. 

St-Omer,  le   14  avril    1818. 
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NOUVELLES  LETTRES  DE  M.  BOUTON  A  S.  E.  LE  GARDE 
DES   SCEAUX   A   PROPOS    DE   L'AFFAIRE   FUALDÈS1. 


Monseigneur, 

Ne  pouvant  croire  à  la  culpabilité  de  Bastide  et 
de  Jausion,  j'ai  pris  la  confiance  d'adresser  à  Votre 
Excellence  deux  mémoires  de  peu  d'étendue  sur  une 
affaire  que  je  ne  connois  que  par  les  feuilles  publiques  ; 
j'ose  encore,  dans  l'unique  intérêt  de  la  justice,  lui 
adresser  ce  peu  de  réflexions  sur  le  même  sujet. 

En  1753,  Mr  de  Ramsai,  à  Londres,  arracha  à  une 
condamnation  capitale  trois  innocents,  en  exposant 
qu'il  étoit  absurde  qu'on  eut  fait  jeûner  au  pain  et 
à  l'eau  miss  Canning,  pour  l'engager  à  se  prostituer. 

Or  il  est  infiniment   plus   absurde   que   Bastide  et 


1.  A  ces  pièces,  conservées  dans  le  dossier  Fualdès  des  Archives 
Nationales,  avec  les  précédentes,  est  épinglée  une  note  anonyme  éma- 
née sans  doute  du  ministère  de  la  Justice  où  il  est  dit  :  «  Ce  M.  Bou- 
ton s'est  constitué  le  défenseur  en  titre  d'office  des  assassins  de 
M.  Fualdès.  Ses  nouvelles  observations  sont  au  moins  très  incon- 
venantes, maintenant  que  la  Justice  a  prononcé.  En  effet,  elles  ont 
pour  but  de  démontrer  que  les  condamnations  prononcées  à  Albi 
sont  basées  sur  des  imputations  qui  tombent  d'elles-mêmes  par  l'ab- 
sence d'aucune  preuve...  que  tout  cet  édifice  de  mensonge  s'écroule 
par  le  fondement,  etc.. 

Ne  serait -il  pas  convenable  de  classer  ?  » 
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Jeausion  aient  communiqué  à  cinq  ou  six  inconnus, 
le  projet  d'assassiner  Fualdès  ;  il  est  de  toute  absurdité, 
il  est  impossible  qu'ils  aient  communiqué  un  sem- 
blable projet  à  cinq  ou  six  inconnus  ;  lorsque  seuls 
ou  avec  un  domestique  ils  pouvoient  tous  les  jours, 
ils  auroient  pu  mille  fois  l'exécuter  sans  bruit,  et  avec 
toute  la  sécurité  qu'un  tel  crime  peut  comporter. 
Tous  les  témoins  du  inonde  entier  peuvent-ils  donc 
faire  croire  une  chose  absurde,  une  chose  impossible  ? 

On  peut  ajouter  que  les  absurdités,  ici,  s'accu- 
mulent d'une  manière  bien  plus  étonnante  que  les 
témoignages  même  invoqués  en  leur  faveur  :  n'est-il 
pas  absurde  qu'on  ait  commis  un  assassinat  sous  un 
vieux  plancher  à  jour  sur  lequel  vivoient  cinq  incon- 
nus, dans  une  maison  ouverte,  dans  une  rue  étroite 
très  fréquentée,  à  l'heure  que  les  rues  sont  remplies 
de  monde  ;  dans  une  maison  où  jamais  Bastide  et 
Jeausion  n'étoient  entrés  ;  car  selon  la  femme  Bancal, 
ils  n'auroient  été  chez  elle,  pour  la  première  fois  que 
le  soir  même  où  le  crime  y  auroit  été  commis  ;  enfin, 
entre  plusieurs  autres  absurditez,  au  lieu  d'enterrer 
le  corps  de  Fualdès,  on  l'auroit  porté,  d'une  manière 
triomphale  dans  l'Avéiron,  par  le  chemin  le  plus  long, 
de  beaucoup  le  plus  fréquenté,  à  l'heure  que  presque 
tout  le  monde  est  encore  sur  pieds. 

Comment  se  fait-il  qu'en  ces  circonstances,  on 
intimide  ceux  qui  voudroient  affirmer  l'innocence  des 
deux  accusés  ;  car  il  n'y  a  pas  longtemps  que  d'après 
les  bruits  d'Albi,  apparemment,  le  journal  de  Paris 
annonçoit   qu'une  nouvelle  information   auroit   Heu, 
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à  la  charge  d'une  quarantaine  de  personnes,  après  le 
jugement  des  présents  accusés  ? 

Il  est  à  remarquer  que  les  témoignages  reçus  contre 
ces  derniers  seroient  inadmissibles  encore  pour  la 
pluspart  ;  parce  que  dans  une  ville  peuplée,  on  ne 
sçauroit  préciser  le  jour  et  l'heure  qu'on  auroit  vu 
passer  une  personne  indiférente,  qu'on  ne  remarque 
pas,  même  ;  ce  n'est  pas  comme  à  la  campagne  où  une 
rencontre  inattendue  peut  faire  impression  ;  il  en  est 
tout  autrement  des  ouvriers,  des  domestiques,  dont 
le  témoignage  ne  peut  être  incertain  sur  la  présence 
d'un  homme  attendu  à  telle  heure  et  à  tel  jour.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  ni  madame  Manson,  ni  la 
femme  Bancal,  au  moyen  de  leurs  évanouissements, 
ni  aucun  des  300  témoins  environ  n'ait  porté  la  har- 
diesse au  point  de  déclarer  avoir  vu  commettre  le 
crime,  qu'on  ne  peut  imputer  sensément  à  Bastide 
et  à  Jeausion.  par  mille  raisons,  par  cela  seul  qu'il  est 
impossible  qu'ils  aient  communiqué  à  6  ou  7  inconnus 
un  projet  d'assassinat  et  cela  encore,  sans  nulle  ombre 
de  besoin  de  leur  complicité. 

Daignez,  Monseigneur,  agréer  l'hommage  de  mon 
très  profond  respect  et  de  la  haute  considération 
que  je  partage  avec  toute  la  France,  pour  vos  qualités 
personnelles. 

De  Votre  Excellence,  Monseigneur,  le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Bouton. 

Saint-Omer,  le  l*  mai  1818. 
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II 


Monseigneur, 


Toute  ma  vie  s'est  passée  à  plus  de  200  lieues  de 
Rhodez  ;  je  n'ai  jamais  eu  nulle  ombre  de  rapport 
avec  Bastide,  Jeausion  et  leurs  familles  ;  je  ne  puis  les 
croire  coupables  ;  et  ce  n'est  que  pour  la  décharge 
de  ma  conscience,  que  j'ai  osé  adresser  à  Votre  Excel- 
lence quelques  réflexions  sur  leur  affaire,  c'est  par  le 
seul  et  même  motif  que  j'ose  encore  lui  en  adresser 
quelques  autres  qui  tendent  à  démontrer  que  les 
condamnations  prononcées  à  Albi  sont  erronées 
parce  qu'elles  sont  basées  sur  des  imputations  qui 
tombent  d'elles-mêmes  et  qui  tomberoient  encore  par 
l'absence  d'aucune  preuve. 

1°  Tout  cet  édifice  de  mensonge  que  j'ose  attaquer 
s'écroule  par  le  fondement  :  il  s'écrouleroit  encore  par 
le  témoignage  irrécusable  de  Bax  et  par  toutes  les 
circonstances  des  imputations, 

Il  résulte  des  procès- verbaux  tenus  à  la  levée  du 
corps  de  Fualdès,  que  la  gorge  de  celui-ci  étoit  ceinte 
de  sa  cravate  et  en  dessous  de  son  collet  de  chemise  ; 
la  cravate  et  le  collet  ont  été  percés  du  même  coup 
que  la  gorge  :  autrement  il  auroit  fallu  qu'on  se  soit 
amusé,  qu'on  ait  perdu  du  temps  à  ôter  à  Fualdès  sa 
cravate  et  à  la  remettre  après  l'avoir  fait  mourir 
lentement  :  une  chose  aussi  extraordinaire  auroit 
été   remarquée   par   le   médecin,   par   le   chirurgien, 
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par  les  spectateurs  et  mentionnée  aux  procès-verbaux  ; 
ce  qui  n'est  pas.  On  avoit  si  peu  l'idée  d'une  cravate 
ôtée  et  remise,  il  est  si  constant  que  la  cravate  et  le 
collet  de  Fualdès  ont  été  percés  du  même  coup  que  la 
gorge  que  cela  résulteroit  des  révélations  portées 
jusqu'à  la  minutie,  suggérées  par  la  malveillance 
elle-même,  à  Bax  qui  loin  de  parler  d'une  cravate 
ôtée  et  remise,  affirme,  au  contraire,  qu'on  a  brusque- 
ment renversé  et  poignardé  Fualdès  sans  lui  donner 
le  temps  de  se  reconnoître. 

Il  résulte  évidemment  que  la  cravate  et  le  collet 
de  chemise  ont  fait  épandre  le  sang  de  Fualdès,  que 
ce  sang  a  coulé  de  tous  côtés,  même  dans  le  dos  : 
dès  lors  s'écroule  la  fable  du  bacquet  où  ce  sang 
auroit  été  reçu  de  la  gorge  nue,  et  avec  cette  fable 
s'écroule  toute  l'accusation  qui,  erronée  sur  ce  point, 
l'est  sur  tous  les  autres,  parce  que  la  circonstance 
du  bacquet  tient  essentiellement  à  la  rumeur  semée 
et  aux  renseignemens  sur  lesquels  est  basée  l'accu- 
sation :  en  effet,  encore,  dès  qu'il  n'est  plus  question 
de  bacquet,  qu'est-il  besoin  de  seize  acteurs,  témoins 
et  complices  à  visage  découvert  pour  poignarder  un 
homme  seul,  surpris  et  désarmé  ! 

Je  suis  sur  le  déclin  d'une  longue  vie,  j'ai  entendu 
parler  de  projets,  de  tentatives  de  crimes  ;  toujours 
les  coupables  ou  se  masquoient,  ou  se  déguisoient, 
ou  cherchoient  les  plus  épaisses  ténèbres,  toujours 
surtout  ils  se  gardoient  soigneusement  de  témoins. 
Lorsqu'un  fermier,  il  y  a  plusieurs  années,  fit  sous- 
crire à  feu  Mr  Lorthioi,  de  cette    ville,  un  billet  de 
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dix  mille  francs,  en  lui  tenant  le  couteau  sous  la  gorge, 
il  eut  soin  d'éloigner  auparavent  tout  son  monde,  et 
l'on  pourroit  croire  que  Bastide  et  Jeausion,  agissant 
contre  la  nature  des  choses,  se  soient  donnés  des  té- 
moins et  des  complices,  nullement  nécessaires  !  et  ce 
qui  seroit  plus  qu'extravagant,  aient  communiqué 
le  projet  d'un  assassinat  horrible  à  qui,  à  un  domes- 
tique qu'on  auroit  pu  faire  taire,  non,  à  cinq  ou  six 
inconnus  ! 

2°  La  fable  s'écrouleroit  encore,  par  la  nullité  des 
témoignages  invoqués  pour  l'appuyer.  La  femme 
Bancal  et  Bax,  à  Rhodez,  ont  persisté  dans  leurs  déné- 
gations, après  leur  condamnation  capitale  comme 
auparavent  ;  s'ils  ont  changé  de  langage,  à  Albi,  ce 
n'est  pas  au  pied  de  l'échafaud  ;  ne  seroit-ce  pas,  au 
contraire,  par  l'espoir  de  se  sauver  la  vie  en  révélant 
mensongèrement  tout  ce  que,  dans  leur  idée,  on  vou- 
loit  qu'ils  révélassent.  Lorsqu'à  Londres,  en  1753, 
Mr  de  Ramsay  arracha  à  une  condamnation  capitale 
trois  prétendus  ravisseurs  de  miss  Canning,  cette 
condamnation  s'appuyoit  sur  l'aveu  mensonger  de 
l'un  des  accusés,  aveu  obtenu  par  la  promesse  de  le 
faire  recommander  à  la  clémence  du  roi  ;  quant  à  la 
Bancal,  au  moyen  d'un  évanouissement,  elle  ne  dépose 
que  d'un  ouï-dire  de  la  part  d'un  enfant  ;  et  Bax, 
entre  plusieurs  absurdités,  ne  craint  pas  de  se  moquer 
d'un  auditoire  respectable,  en  révélant  que,  sur  la 
place  de  la  Cité,  quatre  messieurs  qu'il  ne  connoissoit 
pas,  de  qui  il  n'étoit  pas  connu,  sont  venus  cependant 
lui  proposer  de  piller  avec  eux  la  maison  de  Mr  De- 
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france  ;  pouvoit-il  regarder  Rhodez  comme  une  ville 
prise  d'assaut  et  hors  de  la  loi,  où  l'on  peut  s'associer, 
pour  piller  avec  plus  de  sécurité  des  maisons  sans 
deffense  ? 

Madame  Manson,  judiciairement,  sous  la  foi  du 
serment,  dépose  à  Rhodez  qu'elle  ne  connoit  aucune 
des  circonstances  du  meurtre  de  Fualdès,  cette  dépo- 
sition est  faite  en  liberté,  elle  est  confirmée  par  ses 
mémoires  qui  présentent  un  épanchement  de  cœur 
et  un  grand  air  de  vérité  :  à  Albi,  elle  dépose  judiciai- 
rement qu'au  moyen  de  ses  évanouissements,  elle 
n'a  vu  ni  reconnu  personne  chez  Bancal,  qu'elle  n'a 
même  pas  vu  de  corps  étendu  sur  une  table  ;  mais  elle 
est  accusée,  elle  est  dans  les  fers,  elle  ajoute  qu'elle 
a  cru  entendre  couler  du  sang  dans  un  bacquet  : 
ce  n'est  qu'en  dehors  de  ses  dépositions  et  n'ayant 
à  craindre  qu'une  action  civile,  qu'elle  ose  charger  les 
accusés  ;  or  les  dépositions  d'un  homme,  faites  sous 
la  foi  du  serment,  doivent  faire  mépriser  tous  ses 
autres  dires  qui  y  seroient  contraires  :  sans  quoi  que 
d'abus  l'on  verroit  naître  et  que  serviroit  de  faire 
prêter  serment  ? 

Quelle  confiance  pourroit  mériter  Théron,  domes- 
tique, transformé  en  pêcheur.  Sans  que  son  maître 
en  eût  de  soupçons,  péchant  dans  les  ténèbres,  pre- 
nant le  poisson  sans  y  voir,  reconnaissant  de  loin 
et  dans  l'obscurité  un  homme  qu'il  n'avoit  jamais  vu 
ou  qu'il  n'avoit  jamais  dû  avoir  remarqué  ;  Théron 
venant  figurer  à  Albi  sans  avoir  figuré  dans  la  longue 
procédure  de  Rhodez,   aimant  comme  beaucoup  de 
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monde  à  voyager  sans  frais  et  à  gagner  quelqu'argent 
sans  travail. 

On  peut  juger  combien  la  malveillance  elle-même 
faisoit  peu  de  cas  des  prétendues  révélations  de  Bous- 
quier,  par  l'espèce  d'obsession  qu'on  peut,  ce  semble, 
soupçonner  d'avoir  été  exercée  envers  madame  Man- 
son.  Bax  et  la  Bancal,  déposant  à  Albi  autrement 
qu'à  Rhodez  et  par  le  nombre  inoui  de  300  témoins 
indiqués  à  l'autorité  j>our  appuyer  indirectement, 
par  leur  concours,  le  dire  de  Bousquier,  homme  de 
la  plus  basse  lie  du  peuple,  puni  eorreetionnellement 
avant  cette  affaire,  sous  ces  raports,  susceptible  de 
séduction. 

De  ces  300  témoignages,  les  uns  sont  insignifians, 
les  autres  incroyables  ou  si  discordans  que  Bastide 
auroit  été  vu,  en  même  tems,  dans  je  ne  sçais  combien 
de  lieux  et  en  combien  de  costumes  différens  :  ces 
témoignages  contradictoires  seroient  encore  inadmis- 
sibles parce  que  dans  une  ville  peuplée,  on  ne  sçauroit 
préciser  le  jour  et  l'heure  qu'on  auroit  vu  passer  une 
personne  indiférente  ;  ce  n'est  pas  comme  à  la  cam- 
pagne où  une  rencontre  inattendue  fait  impression  ; 
ces  témoignages  sont  inadmissibles  ici  parce  qu'ils 
sont  contredits  par  le  témoignage  d'ouvriers,  de  domes- 
tiques dont  le  témoignage  ne  peut  être  incertain,  sur 
la  présence  d'un  homme  attendu  tel  jour  et  à  telle 
heure.  Ces  gens,  dit-on,  étaient  au  service  de  Bastide  ; 
mais  ils  sont  d'autant  plus  croyables  qu'ils  ne  sont 
plus  à  ce  service  ;  y  seroient -ils  encore  ?  ils  ne  sont 
pas  des  esclaves,  ils  sont  souvent  les  secrets  ennemis 

13 
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de  leur  maître,  ayant  eu  à  souffrir  de  leurs  deffauts  ; 
ils  sont  aujourd'hui  au  service  de  l'un,  demain  au 
service  de  l'autre.  Hé  !  pourquoi  feroient-ils  de  faux 
sermens  pour  des  gens  de  qui  ils  ne  dépendent  pas 
plus  qu'un  marchand  ne  dépend  de  ceux  qui  vont  à  sa 
boutique  ! 

Tous  ces  témoignages  auroient  dû  venir  échouer 
contre  la  trop  manifeste  absurdité  des  imputations, 
contre  la  réputation  de  deux  hommes  irréprochables 
dont  l'état  distingué  repousse  l'idée  d'une  honteuse 
culpabilité,  qui  ont  pour  eux  le  témoignage  irrécusable 
du  deffunt,  se  confiant  à  eux  avec  abandon,  qui  appar- 
tiennent à  toute  une  parenté  estimable  et  justement 
considérée. 

Tous  ces  témoignages  enfin  retombent  sur  leurs 
auteurs  parce  qu'ils  tendent  à  appuyer  la  fable  du 
bacquet,  radicalement  détruite  par  des  procès-verbaux, 
auxquels  on  n'a  rien  opposé  et  qui  seroit  encore  radi- 
calement détruite  par  le  plus  fort  des  moyens  pris 
pour  l'étayer  :  par  les  révélations  de  Bax  ;  car,  je  le 
répète,  le  sang  reçu  dans  un  bacquet,  ne  pourroit  être 
que  le  sang  découlant  d'un  membre  nud,  découvert  ; 
or  il  est  certain  que  la  gorge  de  Fualdès  n'a  point  été 
percée  nue,  découverte,  donc  son  sang  n'a  point- 
été  reçu  dans  un  bacquet,  il  s'est  épars,  s'est  perdu 
dans  sa  cravate,  dans  son  linge,  s'est  coagulé,  arrêté 
même  pour  s'écouler  dans  la  poitrine  ;  et  ici,  les 
chirurgiens  de  Paris  pourroient,  s'il  en  est  besoin, 
par  l'autorité  de  leur  avis,  concourir  à  justifier  onze 
ou  douze  innocens,    comme  ils  ont  concouru,  il  y  a 
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50  ans,    à  faire  rehabiliter  mon  bailli,  de  cette  ville. 

En  Angleterre,  les  condamnations  capitales  sont 
soumises  à  l'approbation  du  roi  ;  ne  conviendroit-il 
pas,  au  moins,  qu'en  France,  les  attributions  de  la 
cour  de  cassation  s'étendent  sur  le  fond  comme  sur 
la  forme,  dans  les  procédures  criminelles,  en  des  cas 
déterminés  ?  N'est -il  pas  dangereux  pour  l'innocence, 
que  des  cours  d'assises  prononcent  en  premier  et 
dernier  ressort,  sans  appel,  des  condamnations  capi- 
tales ?  Doit-on  moins  de  garanties  au  citoyen  par 
raport  à  leur  honneur  et  à  leur  vie,  que  par  rapports 
à  leurs  biens  ?  Les  cours  d'assises  se  renouvellent  tous 
les  trois  mois  et  n'ont  pas,  comme  la  cour  de  cassation, 
comme  les  anciennes  cours  et  même  comme  les  tribu- 
naux civils,  le  frein  de  l'honneur  de  corps  pour  se 
préserver  d'irréparables  erreurs. 

Daignez,  Monseigneur,  agréer  l'hommage  de  mon 
très  profond  respect  et  de  la  considération  que  je 
partage  avec  toute  l'Europe  pour  les  qualités  qui  dis- 
tinguent si  éminemment  Votre  Excellence. 

De  Votre  Excellence,  Monseigneur,   le  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Bouton. 

Saint -Orner,  le  21  mai  1818. 
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OBSERVATIONS     SUR     L'AFFAIRE     DE     RHODEZ 1 
PAR    UN    CONTEMPORAIN. 

Ce  procès  de  Rliodez  est  une  chose  assez  singulière 
pour  mériter  quelques  observations.  Des  jurés  dé- 
clarent assassins  plusieurs  accusés,  que,  sur  leur  déci- 
sion, les  juges  condamnent  à  mort  ;  et  cependant  le 
témoin  le  plus  important,  celui  qui  est  censé  avoir 
tout  vu  et  tout  connaître,  n'a  encore  rien  dit  de  positif. 
Il  me  semble  que,  dans  cette  circonstance,  on  pouvait 
procéder  avec  plus  de  lenteur.  Devait- on  envoyer  les 
jurés  en  délibération  sur  un  fait  mal  éclairci  ?  Lorsque 
la  loi  a  voulu  que  la  déclaration  d'un  jury  servit  de 
base  à  une  condamnation  de  mort,  elle  a  en  même 


1.  Arch.  Xat.,  BB3  106.  Ces  Observations  étaient  précédées  de 
la  lettre  que  nous  reproduisons  :  «  A  Son  Excellence,  Monseigneur 
le  Garde  des  Sceaux. 

«  Monseigneur,  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  quelques 
Observations  sur  l'affaire  de  Rhodez.  Puissent -elles  être  agréées  de 
Votre  Excellence  et  devenir  utiles. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de 
Votre  Excellence,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Maréchax   . 
«  Paris,  le  19  février  1818,  rue  des  Boulangers,  n°  13.  » 

A  ces  Observations  est  jointe  la  note  suivante,  tracée  d'une  plume 
étrangère,  qui  en  donne  le  résumé  :  «  L'auteur  de  ces  Observations 
a  pour  but  de  prouver  que  l'on  ne  peut  condamner  des  accusés  sur 
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temps  imposé  soit  explicitement,  soit  implicitement 
aux  tribunaux  criminels  l'obligation  de  réunir  autour 
des  jurés  tous  les  documents  possibles  pour  par- 
venir à  la  connaissance  de  la  vérité.  L'intention  de  la 
loi  a-t-elle  été  remplie  ?  Nullement,  car  la  dame  Man- 
zon  qui  sait  tout,  qui  a  tout  vu,  qui  tient,  pour  ainsi 
dire,  dans  sa  main  tous  les  fils  de  l'intrigue,  dont  le 
témoignage  peut  répandre  le  plus  grand  jour  sur  toute 
l'affaire,  n'a  dit  jusqu'à  présent  que  des  choses  inco- 
hérentes et  contradictoires,  dont  il  était  impossible 
de  rien  conclure.  Avant  que  la  Dame  Manson  eût 
parlé  clairement,  avant  qu'elle  eût  affirmé  sans  au- 
cune équivoque,  que  le  crime  avait  été  commis  avec 
telles  et  telles  circonstances,  par  telles  et  telles  per- 
sonnes, —  pouvait-on  passer  outre  et  juger  ?  La  dame 
Manson  est  regardée  comme  le  témoin  dont  la  décla- 
ration peut  seule  expliquer  cette  énigme.  Attendons 
qu'elle  rompe  le  silence.  On  me  dira  :  Madame  Manson 
refuse  obstinément  de  parler,   et  cependant  il  faut 


des  indices  donnés  par  un  témoin  comme  Mme  Manson  :  que  Bastide 
et  Jausion,  ayant  des  affaires  d'intérêt  avec  M.  Fualdès,  n'ont  pu 
vouloir  l'assassiner,  surtout  d'une  manière  si  maladroite  et  pour  le 
voler  ensuite  devant  témoins  ;  que  les  soupçons  doivent  se  porter 
plutôt  sur  Mme  Manson  et  sur  les  coupables  qu'elle  connaît  certai- 
nement. Mme  Manson  aurait  donc  été  mêlée  à  l'assassinat,  et  en  habit 
d'homme,  et,  si  elle  accuse  vaguement  Jausion  et  Bastide,  c'est 
pour  sauver  les  vrais  coupables.  Suivant  les  enfans  Bancal,  deux 
hommes  ont  assassiné  M.  Fualdès  :  Mme  Manson  étoit  en  homme  ; 
le  premier  coup  a  été  donné  d'une  main  faible  ;  ne  seroit-ce  point  la 
sienne  ?  Enfin,  les  vrais  coupables  sont  inconnus.  Mme  Manson  est 
au  moins  témoin  du  crime  ;  elle  seule  sait  la  vérité.  Mais  Jausion  et 
Bastide  n'ont  point  assassiné.  » 
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juger  et  juger  à  mort  des  scélérats  qui  ont  commis 
un  crime  abominable  avec  les  r armements  les  plus 
atroces.  J'ai  à  répondre  que  la  Dame  Manson  peut  seule 
désigner  les  scélérats  dont  vous  détestez  l'action,  et 
tant  qu'elle  gardera  le  silence,  les  auteurs  de  l'assassi- 
nat de  M.  Fualdès  vous  seront  inconnus.  Mais  si  elle 
persiste  à  se  taire  ?  Eh  bien  !  alors  on  n'aura  rien  à 
juger. 

J'ai  toujours  pensé  que  la  culpabilité  de  Bastide  et 
Jausion  comme  assassins  n'était  rien  moins  que  prou- 
vée, et  que  l'opinion  populaire  avait  eu,  à  cet  égard, 
beaucoup  trop  d'influence.  Il  est  arrivé  ce  qui  arrive 
presque  toujours.  Un  crime  abominable  avait  monté 
toutes  les  têtes,  et  le  public  s'est  empressé,  dans  son 
indignation,  de  saisir  les  moindres  indices  pour  en 
faire  l'application  à  tel  ou  tel  individu  suspect.  Jau- 
sion et  Bastide  ont  volé  chez  M.  Fualdès  le  lendemain 
du  meurtre,  où  les  plus  violens  soupçons  de  vol  s'élè- 
vent contre  eux  :  donc  ils  sont  les  assassins.  Ainsi 
raisonne  le  peuple  ;  mais  ce  genre  de  raisonnement 
est  loin  d'avoir  quelque  poids  sur  les  esprits  sensés. 
Bastide  et  Jausion,  étant  allés  chez  M.  Fualdès  le 
lendemain  du  meurtre  et  ayant  trouvé  la  maison  dans 
le  plus  complet  désordre,  ont  bien  pu  vouloir  profiter 
du  moment  et  soustraire  des  papiers  de  la  plus  grande 
importance  pour  eux.  Mais  qui  pourra  induire  de  ce 
vol  qu'ils  sont  assassins  ? 

Considérons  l'hypothèse  où  Bastide  et  Jausion 
se  seraient  déterminés,  comme  on  le  prétend,  à  l'as- 
sassinat, dans  l'intention  de  soustraire  l'un  une  obli- 
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gation  et  l'autre  une  contre-lettre,  et  voyons  comment 
ils  auraient  formé  entre  eux  ce  complot.  Car  puisqu'ils 
ont  assassiné  ensemble  et  dans  les  mêmes  vues,  ils 
ont  dû  se  concerter.  L'un  d'eux  aura  dit  à  l'autre, 
je  suppose  Bastide  à  Jausion  :  «  Tu  es  bien  imbécille 
(  d'avoir  tant  d'inquiétude  pour  tes  50.000  écus. 
(  Je  veux  t 'enseigner  un  moyen  fort  simple  de  t'eni- 
(  parer  de  ta  contre-lettre,  et  en  même  tems  je  par- 
(  viendrai  moi  à  détruire  les  titres  d'une  obligation 
(  de  11.000  fr.  que  je  voudrais  bien  ne  pas  payer. 
Attirons  Fualdès  chez  Bancal,  quand  il  y  sera  entré, 
nous  l'attacherons  par  les  quatre  membres  sur  une 
table  ;   ensuite,   avec  un  mauvais  couteau  ébréché 

<  nous  le  saignerons,  et  le  sang  sera  reçu  dans  un 

<  baquet.  Après  qu'il  sera  bien  et  duement  trépassé, 
(  nous  emporterons  le  cadavre  et  nous  irons  le  jetter 
(  dans  l'Aveyron.  Pour  nous  aider  dans  notre  opé- 

<  ration,    nous    aurons,   Bancal  et    sa   femme,    Anne 

<  Benoit,  Bax,  Collard,  Missonnier  et  Bosquier.  En 
(  tout  nous  ne  serons  que  neuf,  et  Dieu  merci,  le  seciet 
(  sera  bien  gardé. 

«  Le  lendemain,  lorsque  nous  aurons  eu  l'air  d'ap- 
prendre avec  tout  le  inonde  l'assassinat  de  Fualdès, 

<  qui  aura  été  trouvé  à  point  nommé  dans  la  rivière, 
nous  nous  rendrons  chez  la  veuve  qui  sera  mourante  ; 

(  nous    trouverons    la    maison   toute    renversée  ;    et 

<  c'est  alors  qu'il  nous  sera  facile  de  forcer  le  secré- 
«  taire,  d'ouvrir  les  armoires  et  de  mettre  la  main  sur 
«  les  papiers  qui  nous  sont  si  précieux.  » 

«  Bien  imaginé,  aura  sans  doute  répondu  Jausion  : 
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«  le  tuer  d'abord  et  le  voler  ensuite,  c'est  la  règle. 
«  Il  est  certain  que  la  veuve  sera  consternée,  éva- 
«  nouïe,  lorsque  nous  irons  chez  elle,  la  chose  est 
«  infaillible.  Les  domestiques  seront  évanouïs  aussi, 
«  du  moins  j'y  compte,  et  tout  le  monde  étant  à  moitié 
«  mort,  nous  ferons  aisément  notre  coup.  Tu  as  bien 
«  fait  de  ne  mettre  que  neuf  personnes  dans  la  con- 
«  fidence  :  une  de  plus  aurait  tout  gâté  et  serait  allée 
«  conter  l'affaire  à  ces  gens  en  robe  noire  qui  veulent 
«  toujours  se  mêler  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas. 

«  Tu  as  raison  encore  de  faire  saigner  Fualdès. 
«  C'est  un  coquin  que  je  hais  ;  je  lui  dois  tant  d'argent. 
«  Et  puis  nous  serons  là  et  il  est  bien  naturel  que  nous 
«  profitions  de  l'occasion  pour  nous  procurer  un  petit 
«  passetems  assez  gentil.  Sans  toi,  je  n'y  aurais  pas 
«  pensé,  j'aurais  cru  bonnement  que,  le  tuant  pour 
«  parvenir  à  un  vol,  il  fallait  l'expédier  promptement 
«  afin  d'assurer  la  chose.  Mais  nous  serons  neuf  et 
«  il  y  aura  bien  du  malheur  s'il  vient  à  échapper.  » 

Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  C'est  se  permettre 
à  contre-temps  des  plaisanteries  sur  des  événements 
épouvantables,  et  vous  faites  tenir  à  Jausion  et  à 
Bastide  des  propos,  où  vous  épuisez  le  ridicule  sans 
rien  prouver.  A  cela  je  réponds  que  Jausion  et  Bas- 
tide ont  bien  pu  ne  pas  se  servir  des  expressions  que 
je  leur  prête  mais  que,  dans  l'hypothèse,  ils  ont  dû 
dire  les  mêmes  choses  ;  et  que  si  leurs  discours  pa- 
raissent aussi  absurdes,  cela  vient  moins  des  expres- 
sions, que  des  choses  elles-mêmes.  Nous  pouvons 
avancer  hardiment  cette  proposition  :  c'est  que  le  vol 
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fait  par  Bastide   et   Jausion,   à   supposer   qu'il   soit 
reconnu  pour  véritable,  ne  prouve  en  aucune  manière 
qu'ils  ont  assassiné  M.  Fualdès  pour  le  voler,  et  cela 
résulte  de  ce  que  celui  qui  assassine  pour  voler  n'égorge 
pas  les  gens  avec  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
le  meurtre  de  M.  Fualdès.  Il  a  soin  de  se  cacher,  de 
n'admettre  que  les  témoins  strictement  nécessaires  ; 
il  consomme  le  crime  par  les  voies  les  plus  promptes 
et  les  plus  secrètes.  Il  n'a  en  vue  que  le  vol  :  c'est  là  son 
idée  principale.  Il  est  bien  loin  de  songer  à  des  projets 
de  vengeance  ;  il  ne  pense  qu'au  vol  et  au  moyen 
de  l'assurer  ;   il  emploie  toutes  les  précautions   qui 
peuvent  le  garantir  des  suites  de  son  forfait.  On  peut 
ajouter  qu'il  ne  tue  pas  un  homme  hors  de  chez  lui 
pour  aller  ensuite  le  voler  chez  lui.  Qui  lui  répondra  de 
trouver  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  réussir  % 
Il  s'exposerait  donc  à  se  rendre  coupable  d'un  assas- 
sinat, avec  l'incertitude  d'arriver  au  but  qu'il  se  serait 
proposé  en  assassinant. 

Mais,  objectera-t-on,  Jausion  et  Bastide  n'ont  donc 
pas  tué  M.  Fualdès  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  que  je  veux  dire. 
Je  dis  seulement  que  le  vol  dont  on  les  accuse,  ne 
deviendrait  pas  une  preuve  qu'ils  seraient  les  assas- 
sins ?  Ils  ont  profité  de  l'occasion  de  l'assassinat  ; 
voilà  tout  ce  que  je  prétends,  et  ce  qu'on  peut  regarder 
comme  hors  de  doute. 

Et  si  je  disais  que  la  position  respective  de  Jausion 
et  de  M.  Fualdès  est  la  preuve  et  une  preuve  évidente 
que  Jausion  non  seulement  n'a  pas  assassiné  M.  Fual- 
dès chez  Bancal,  mais  même  qu'il  n'a  pas  eu  la  moindre 
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connaissance  du  complot.  Cette  assertion  paraîtra 
fort  extraordinaire  au  premier  coup  d'œil.  Mais  ré- 
fléchissons de  sang-froid. 

Jausion  n'est  pas  un  être  stupide  ;  Jausion  est  en- 
tendu en  affaires,  Jausion  est  susceptible  de  raisonner 
juste  :  on  ne  peut  le  nier.  Quant  à  ses  qualités  morales, 
je  veux  bien  accorder  à  ceux-mêmes  par  lesquels  il  a 
été  condamné,  qu'il  était  capable  de  voler  M.  Fualdès, 
pour  voler  une  contre-lettre  qu'il  lui  aurait  souscrite. 
Je  veux  bien  encore  pour  leur  faire  plaisir  qu'il  se 
soit  dit  souvent  à  lui-même  :  «  Oh  si  je  pouvais  péné- 
«  trer  seul  en  ton  logis,  sans  être  vu  de  personne, 
«  te  dépêcher  d'un  bon  coup  de  stylet,  et  mettre  la 
«  main  sur  le  fameux  papier.  »  C'est  être  sans  doute 
bien  complaisant  que  de  dire  :  je  suppose  que  Jau- 
sion est  un  scélérat.  Eh  bien  î  Jausion  scélérat,  Jau- 
sion ayant  fait  une  contre-lettre,  s'il  vient  à  être 
instruit  qu'on  veut  tuer  M.  Fualdès  chez  Bancal, 
emploiera  tous  les  moyens  pour  empêcher  l'assassi- 
nat. Cela  est  un  peu  fort,  direz- vous,  et  je  ne  m'y  serais 
pas  attendu.  Quelque  surpris  que  vous  soyez,  répon- 
drai-je,  la  chose  n'en  est  pas  moins  vraie. 

Imaginez  Jausion  au  moment  où  il  apprend  que 
M.  Fualdès  doit  être  mis  à  mort  dans  la  maison 
Bancal.  Il  réfléchit  alors  profondément  et  voici  quelle 
doit  être  sa  pensée  (rappelez-vous  que  Jausion  est 
supposé  un  scélérat)  :  «  Faire  la  chose  moi-même  chez 
lui  sans  témoin,  ce  serait  un  coup  de  maître,  la  contre- 
lettre  disparaîtrait  bientôt  et  je  serais  heureux  pour 
la  vie.  Mais  Fualdès  tué  ainsi  chez  Bancal  ne  peut  de- 
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venir  que  fort  inutile  pour  moi.  Il  me  sera  même  infi- 
niment nuisible.  Car,  lui  mort,  on  fait  inventaire  : 
ma  contre-lettre  paraît  et  je  suis  un  homme  ruiné  : 
mon  crédit  est  perdu  sans  ressources,  tout  le  inonde 
va  fondre  sur  moi.  Quel  parti  prendre  ?  Je  n'en  vois 
pas  d'a,utre  que  de  faire  tout  manquer  en  avertissant 
Fualdès  qui  m'en  saura  gré,  qui  ne  me  persécutera 
plus  pour  retirer  les  billets  de  complaisance  qu'il  a 
souscrits.  Après  un  service  aussi  important,  il  attendra 
un  moment  plus  opportun,  où  je  pourrai  me  dégager 
avec  plus  de  facilité  ;  sauf  par  moi  à  employer  les 
grands  moyens,  si  je  trouve  ma  belle  pour  cela. 

Vous  venez  de  voir  comment  raisonnera  Jausion, 
dès  qu'il  aura  connaissance  du  complot  ;  et  voyez 
maintenant  agir  Jausion  non  prévenu,  lorsqu'il  est  ins- 
truit avec  le  public  de  la  mort  de  M.  Fualdès.  A  cette 
nouvelle,  Jausion  conserve,  dit-on,  le  plus  grand  sang- 
froid.  On  induit  de  là  qu'il  est  coupable  d'assassinat 
et  on  se  trompe.  Ce  prétendu  sang-froid  n'est  que  de  la 
stupeur.  Il  ne  fait  aucune  réflexion  d'aucune  espèce 
sur  l'énormité,  sur  l'atrocité  du  crime,  parce  qu'il 
s'embarrasse  fort  peu  que  M.  Fualdès  soit  mort  d'une 
manière  ou  de  l'autre  ;  il  est  frappé  seulement  du 
résultat  qui  sera  terrible  pour  lui.  Il  cherche  dans 
son  imagination  quel  moyen  pourra  le  sauver,  il  n'est 
plus  à  ce  qu'on  lui  dit,  à  l'homme  qui  lui  parle,  il  est 
tout  entier  à  sa  pensée.  Enfin  Jausion  se  rend  chez 
la  veuve,  encore  est-ce  par  le  conseil  d'autrui  ;  il 
se  rend  chez  la  veuve,  peut-être  avec  la  projet  vague 
d'un  accommodement,  et,  au  milieu  du  désordre  qui 
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règne,  trouve  l'occasion  inespérée  d'anéantir  ce  qui 
causa  toutes  ses  tortures.  Dans  un  moment  où  il  est 
occupé  tout  entier  de  ce  que  cette  idée  peut  avoir  de 
flatteur,  il  consomme  le  crime  sans  s'en  appercevoir, 
sans  même  avoir  songé  à  une  seule  des  précautions 
qui  peuvent  assurer  le  secret.  Jausion  a  la  tête  perdue 
et  cela  est  si  vrai  qu'il  vole  avec  effraction  en  présence 
de  témoins. 

Il  demeure  donc  prouvé  sans  réplique,  du  moins  je 
l'imagine,  que  ceux  qui  ont  tué  M.  Fualdès  ne  l'ont 
pas  assassiné  dans  le  dessein  d'aller  voler  chez  lui 
le  lendemain  :  Jausion  surtout,  en  raison  de  ses  rela- 
tions d'affaires  avec  lui,  me  semble  moins  que  per- 
sonne devoir  être  soupçonné  de  l'assassinat.  Quels 
sont  donc  les  assassins  ?  Quels  sont  les  auteurs  du 
complot  \  Xous  allons  nous  occuper  de  cette  recherche. 

Je  vois  paraître  d'abord  le  témoin  qui  a  fait  le  plus 
de  sensation,  celui  qui  a  dit  une  infinité  de  choses 
hors  du  tribunal,  et  rien  en  présence  du  tribunal  ; 
je  veux  parler  de  Madame  Manson.  Elle  était  chez 
Bancal  au  moment  du  crime  ;  elle  a  tout  vu  à  travers 
la  porte  d'un  cabinet  vitré  donnant  sur  la  salle  où 
l'action  a  eu  heu.  Qu'était  venue  faire  Madame  Manson 
chez  Bancal  ?  EUe  n'en  a  pas  encore  parlé  ;  elle  a  dit 
seulement  à  M.  Clemandot  que,  le  19  mars  au  soir, 
elle  causait  avec  la  femme  Bancal  dans  la  maison  de 
cette  dernière,  lorsqu'elle  entendit  au  dehors  un  bruit 
occasionné  par  plusieurs  personnes  ;  qu'alors  la  femme 
Bancal  la  poussa  dans  un  cabinet  vitré  où  elle  l'en- 
ferma ;  qu'elle  fut  très  effrayée  surtout  lorsqu'il  ne  lui 


APPENDICES  205 

fut  plus  possible  de  douter  qu'on  venait  de  commettre 
un  crime  affreux.  Elle  a  d'abord  nié  avoir  rien  dit  de 
pareil  à  M.  Clémandot  et,  confrontée  ensuite  avec  cet 
officier  en  présence  du  préfet,  elle  en  est  convenue. 

Madame  Manson  causait  avec  la  Bancal  et  les  assas- 
sins devaient  bientôt  arriver  avec  leur  victime.  Elle 
était  donc  du  complot,  autrement  la  Bancal  se  serait 
débarrassée  d'elle  d'une  manière  quelconque. 

Que  la  Bancal  sachant  positivement  que  Madame 
Manson  n'est  initiée  dans  aucun  des  secrets,  l'ait 
reçue  chez  elle,  qu'elle  ait  causé  avec  elle  en  attendant 
les  assassins,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  persuader  à 
personne  ;  pour  de  telles  actions  il  est  d'usage  d'éloi- 
gner les  témoins  inutiles.  Et  voyez  ensuite  la  Bancal 
qui  ne  connaîtrait  pas  Madame  Manson  pour  être 
instruite  du  complot,  la  placer  dans  le  cabinet  vitré 
d'où  elle  peut  tout  voir,  au  Heu  de  la  reléguer  dans  un 
endroit  reculé,  dans  la  chambre  des  enfants  par 
exemple,  d'où  elle  ne  verra  rien,  cela  tombe-t-il  sous 
le  sens  ?  Madame  Manson  causant  avec  la  Bancal  et 
placée  par  elle  dans  le  cabinet  vitré  est  donc  bien 
instruite  ?  Si,  étant  bien  instruite,  elle  vient  avant  le 
moment  fatal,  qu'ensuite  à  l'arrivée  de  ceux  qui 
doivent  commettre  le  crime,  elle  se  cache  dans  un  Heu 
d'où  elle  pourra  tout  voir  et  tout  entendre,  il  n'y  a 
aucun  doute  qu'eUe  ne  soit  compHce  ;  à  moins  qu'eUe 
n'exphque  bien  clairement  comment  elle  se  trouvait  là 
sans  être  prévenue  de  rien. 

On  a  rapporté  que  Madame  Manson,  saisie  d'hor- 
reur à  la  vue  des  atrocités  qui  se  commettaient  sous 
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ses  yeux,  eut  des  attaques  de  nerfs,  jetta  des  cris  et 
s'évanouit.  Les  assassins,  attirés  par  tout  ce  tapage, 
ouvrirent  le  cabinet  et  trouvèrent  Madame  Manson 
étendue  sur  le  plancher.  Bastide,  a-t-elle  dit,  voulut 
la  tuer  pour  se  défaire  d'elle,  comme  d'un  témoin 
dangereux.  Mais  Jausion  s'y  opposa  et,  en  conséquence 
de  la  protection  accordée  par  lui  à  cette  dame,  on  se 
contenta  d'un  serment  qu'elle  prêta  sur  le  cadavre, 
en  promettant  de  ne  rien  divulguer.  Enfin  elle  fut 
emmenée  par  Jausion  et  conduite  jusqu'au  puits  de 
cité.  Telle  est  l'histoire  qu'elle  a  racontée  à  qui  a 
voulu  l'entendre.  On  a  aussi  répandu  le  bruit  que  les 
assassins,  s'étant  laissés  fléchir  par  celui  qui  intercédait 
pour  Madame  Manson,  exigèrent,  outre  le  serment, 
qu'elle  se  rendit  à  leurs  désirs  et  exercèrent  sur  elle 
toutes  les  infamies  qu'on  peut  se  permettre  dans  le 
mauvais  lieu  le  plus  abject.  Et  cela  se  lierait  parfaite- 
ment à  des  détails  que  donna  cette  dame  au  préfet 
du  département,  qui  lui  demandait  quels  étaient  ses 
vêtements  lorsqu'elle  entra  chez  Bancal.  Elle  avait, 
répondit-elle,  des  habillements  d'homme,  un  gilet 
qu'elle  avait  conservé.  —  Qu'avez-vous  fait  du  pan- 
talon ?  —  Je  l'ai  brûlé.  —  Pourquoi  ?  —  Parce  qu'il 
était  taché  de  sang.  Observez  bien  ce  pantalon  taché 
de  sang.  Madame  Manson  paraît  habillée  en  homme  : 
les  assassins  qui  veulent  assouvir  leur  brutalité 
trouvent  ce  pantalon  gênant.  L'ôter,  c'eut  été  beau- 
coup trop  long,  ils  prennent  le  couteau  encore  fumant 
dans  la  gorge  de  la  victime  et  coupent  le  pantalon 
en  deux,  en  se  permettant  peut-être  des  plaisanteries... 
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Eh  quoi  !  des  plaisanteries  lorsque  leur  victime  est 
encore  sous  leurs  yeux  ?  Pourquoi  non  ?  C'est  une 
orgie  de  bandits.  En  se  permettant  peut-être  des  plai- 
santeries tellement  effrayantes,  qu'elles  ont  momen- 
tanément aliéné  l'esprit  de  cette  dame,  et  que  leur 
souvenir  lui  a  causé  à  l'audience  cette  terreur  si  forte- 
ment exprimée  lorsqu'elle  s'écria  :  Otez  donc  de  devant 
moi  cet  horrible  couteau. 

Madame  Manson  devant  les  juges  nie  avoir  été 
chez  Bancal,  avoue  qu'elle  y  était,  dit  dans  une  même 
réponse  :  j'y  étais  et  je  n'y  étais  pas,  allègue  un  ser- 
ment par  lequel  elle  a  juré  de  ne  rien  dire,  ne  veut  pas 
parler  ouvertement  parce  qu'elle  ne  doit  pas  faire 
périr  celui  qui  lui  a  sauvé  la  vie.  Jusques  là  ce  ne  sont 
que  des  divagations.  Mais,  lorsqu'en  sa  présence  Bas- 
tide prétendit  n'être  pas  coupable,  elle  lui  dit  :  Avoue 
donc,  malheureux.  Lorsqu'en  sa  présence  Jausion 
répond  au  président  qu'il  est  incapable  de  commettre 
un  assassinat,  elle  dit  :  Quand  on  tue  ses  enfants,  on 
peut  bien  en  tuer  d'autres.  Dans  plusieurs  occasions, 
pressée  vivement  de  parler,  elle  fait  paraître  beaucoup 
de  crainte  pour  sa  propre  sûreté,  si  elle  ne  se  tait  pas. 
On  lui  observe  qu'elle  ne  doit  rien  appréhender,  que 
les  coupables  sont  dans  les  fers,  et  elle  répond  :  Ils  n'y 
sont  pas  tous. 

Devant  Bastide  et  Jausion,  elle  donne  seulement 
à  entendre  qu'ils  sont  assassins  et  s'exprime  en  termes 
vagues,  capables  toutefois  de  faire  naître  les  plus 
funestes  pensées,  et  en  arrière  d'eux,  ses  discours 
sont  clairs  et  précis  ;  Bastide  voulait  la  tuer  et  Jau- 
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sion  lui  a  sauvé  la  vie.  D'où  vient  cette  différence  ? 
On  peut  dire  que,  parfaitement  instruite  qu'ils  ne  sont 
pas  coupables  du  meurtre,  elle  n'est  pas  assez  hardie 
pour  leur  soutenir  en  face  qu'ils  l'ont  commis.  Mais 
quoiqu'elle  n'ait  rien  affirmé  de  positif  à  la  Justice, 
elle  a  laissé  échapper  des  discours  qui  disaient  beaucoup, 
sans  cependant  qu'on  put  lui  reprocher  d'avoir  dit 
quelque  chose.  Elle  n'ose  pas  soutenir  en  plein  tribunal 
qu'ils  ont  tué  ;  elle  se  contente  seulement  de  leur  parler 
comme  si  elle  était  convaincue  qu'ils  sont  réellement 
assassins.  Telle  est  au  tribunal  et  hors  du  tribunal  la 
double  manière  d'agir,  dont  les  deux  différentes  parties 
se  réunissent  pour  produire  le  même  effet,  celui  de 
persuader  à  ceux  qui  l'entendent  que  M.  Fualdès  a 
péri  par  les  mains  de  Bastide  et  Jausion.  Si  l'on  me 
demandait  quelles  raisons  secrettes  ont  déterminé 
Madame  Manson  à  fixer  ainsi  sur  eux  l'attention  du 
public,  je  pourrais  dire  que  cette  dame,  lorsqu'elle 
a  vu  Jausion  et  Bastide  soupçonnés  a  tenté  de  rejetter 
sur  eux  l'odieux  de  la  chose  afin  de  mettre  à  l'abri  les 
véritables  coupables,  ses  complices. 

On  me  dira  peut-être  que  c'est  raisonner  d'après  la 
certitude  que  Madame  Manson  est  du  complot  et 
cette  certitude  est-elle  acquise  i  Je  répondrai  :  Ma- 
dame Manson  ayant  déclaré  elle-même  à  plusieurs 
reprises  tout  ce  qui  peut  me  persuader  qu'elle  est 
coupable,  je  la  crois  coupable. 

Je  veux  bien  pour  un  moment  supposer  qu'elle  est 
innocente,  qu'elle  n'est  pas  complice,  mais  qu'elle 
appréhende  seulement  les  coupables  qui  ne  se  trouvent 
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pas  dans  les  fers.  La  cause  de  Jausion  et  de  Bastide 
n'en  deviendra  pas  plus  mauvaise  et  je  dirai  à  cette 
Dame  :  Vous  craignez  les  coupables  qui  ne  sont  pas 
dans  les  fers  :  la  terreur  qu'ils  vous  inspirent  ne  vous 
permet  pas  de  les  nommer,  et  comment  arrive-t-il 
que  vous  vous  exprimiez  aussi  clairement  sur  des 
gens  que  vous  prétendez  être  leurs  associés,  avec 
lesquels,  selon  vous,  ils  ont  tramé  le  crime  l  Vous  ne 
craignez  donc  pas  que  ceux  qui  composent  la  ligue 
par  laquelle  M.  Fualdès  a  été  condamné  à  la  mort,  ne 
vous  fassent  repentir  un  jour  d'envoyer  au  supplice 
deux  de  leurs  amis  ?  D'ailleurs,  ils  voient  bien  qu'en 
faisant  périr  ceux-là,  vous  les  exposez  à  périr  eux- 
mêmes.  Ainsi  choisissez,  Madame,  ou  vous  ne  craignez 
pas  les  coupables  qui  sont  hors  des  fers,  et  alors 
nommez-les,  comme  vous  avez  nommé  Bastide  et 
Jausion,  ou  vous  les  craignez  beaucoup  et  alors  Bas- 
tide et  Jausion  ne  sont  pas  du  complot,  car  vous  les 
avez  nommés,  et  la  crainte  des  coupables  qui  sont 
hors  des  fers  vous  eut  empêchée  de  nommer  ceux  qui 
se  seraient  trouvés  dans  les  fers. 

Examinons  maintenant  cette  réponse  si  fameuse  : 
Tous  ne  sont  pas  dans  les  fers,  réponse  qui  a  causé 
une  terreur  aussi  vive  que  si  la  tête  de  Méduse  eut 
paru  tout  à  coup  au  milieu  de  l'auditoire,  avec  toutes 
les  vipères  qui  lui  servent  de  chevelure. 

On  veut,  et  cette  dernière  réponse  de  Madame  Man- 
son  est  disposée  pour  le  faire  croire,  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  de  nom  et  d'une  naissance 
distinguée,  qui  haïssaient  M.  Fualdès  en  raison  de  la 
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rigueur  avec  laquelle  il  avait  exercé  ses  fonctions 
sous  Bonaparte,  se  soient  concertées  pour  le  faire  périr, 
non  d'une  mort  ordinaire,  mais  au  milieu  d'une  longue 
agonie,  que  l'exécution  de  ce  projet  de  vengeance  ait  été 
déléguée  à  Jausion  et  à  Bastide,  qu'il  ait  été  arrêté 
que  le  meurtre  aurait  lieu  en  leur  présence  par  le 
ministère  de  7  personnes.  Pour  le  moment,  laissons 
Bastide  et  Jausion  de  côté.  On  emploie  7  personnes 
pour  faire  périr  M.  Fualdès,  autant  aurait  valu  le 
tuer  en  place  publique,  mais  il  n'aurait  pas  assez 
souffert  et  l'essentiel  était  qu'il  souffrit  beaucoup. 
D'accord,  j'aurais  cependant  à  demander  comment 
il  s'est  pu  faire  qu'on  ait  admis  autant  d'exécuteurs, 
tandis  qu'un  ou  deux  suffisaient.  D'ailleurs  les  asso- 
ciés ne  pouvaient-ils  pas  faire  leur  ouvrage  eux-mêmes  ? 
Le  secret  aurait  été  mieux  gardé  ;  et  le  secret  en  affaires 
de  ce  genre  est  le  point  le  plus  important.  On  emploie 
ses  propres  mains  pour  ces  sortes  de  choses  et  non 
celles  d'autrui,  et,  puisqu'on  voulait  que  la  maison 
Bancal  fut  le  théâtre  de  cette  belle  équipée,  on  aurait 
eu  pour  confident  Bancal  et  sa  femme,  et  deux  per- 
sonnes ne  sont  pas  sept.  Le  secret  aurait  été  encore 
bien  aventuré,  mais  enfin  tout  serait  devenu  beaucoup 
moins  extravagant. 

Jausion  et  Bastide  étaient  là,  nous  dit-on.  Alors, 
à  quoi  bon  Bax,  Colard,  Missonnier,  Bosquier  et  Anne 
Benoît  ?  Jausion  et  Bastide  pouvaient  remplacer 
tous  ces  gens-là.  On  aurait  été  quatre  et  non  pas 
neuf  ;  mettons  en  même  un  cinquième  pour  porter  le 
corps  ;  c'était    toujours    quatre    personnes  de  moins 
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dans  la   confidence,   ce  qui  devenait  bien  précieux. 

Cette  bande  noire  dont  deux  sont  dans  les  fers  et 
les  autres  hors  des  fers,  j'avoue  que  je  ne  puis  guère 
la  concevoir.  Qu'une  seule  personne  inédite  un  mau- 
vais coup  et  s'y  prenne  de  la  manière  la  plus  extrava- 
gante pour  l'exécuter,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on 
le  croie.  Un  homme  aveuglé  par  la  passion  et  qui  n'a 
d'autre  vue  que  de  la  satisfaire  coûte  que  coûte  peut 
bien  faire  de  ces  folies  mais  plusieurs,  et  des  gens  de 
bon  sens,  à  la  scélératesse  près,  et  des  gens  de  nais- 
sance ?  Impossible.  Comment  ?  Il  ne  s'en  trouvera 
pas  un  au  moins  pour  contredire  les  autres  et  les 
empêcher  pour  ainsi  dire  de  se  mettre  le  poignard 
dans  la  gorge  ?  Dans  une  affaire  organisée  comme 
on  veut  que  l'ait  été  l'assassinat  de  M.  Fualdès, 
il  ne  fallait  pas  tant  d'esprit  pour  voir  qu'on  serait 
tôt  ou  tard  découvert.  Ce  qui  m'amuse  le  plus,  c'est 
cette  prétendue  clémence  de  Jausion  envers  Madame 
Manson,  comme  si  un  meurtre  de  plus  lui  eut  coûté 
beaucoup  pendant  qu'il  était  en  haleine.  Et  Jausion 
pour  toute  garantie  se  contente  de  lui  faire  prêter 
serment  qu'elle  ne  dira  rien.  Dormez  ensuite  bien 
tranquille  après  une  précaution  a,ussi  merveilleuse. 
Pour  moi,  je  pense  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  seul  auteur  du 
complot,  car  il  m'est  impossible  d'en  imaginer  deux. 

Il  est  donc  du  dernier  ridicule  que  plusieurs  per- 
sonnes, tenant  un  rang  distingué  dans  la  société, 
aient  concerté  la  mort  de  M.  Fualdès  avec  tout  le 
détail  des  circonstances  qui  l'ont  accompagnée.  Il  est 
absurde  qu'on  ait  d'abord  tenu  conseil  pour  arrêter 
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cette  mort,  qu'on  ait  délégué  l'exécution  du  crime 
à  Jausion  et  à  Bastide,  qu'on  ait  employé  le  minis- 
tère de  sept  personnes  pour  égorger  M.  Fualdès  en 
leur  présence.  Tout  le  monde  conviendra  sans  peine 
qu'un   pareil   système  n'est   pas   soutenable. 

Après  les  propos  et  demi-aveux  de  Madame  Manson, 
écoutons  Bousquier.  Il  prétend  que  Bax  lui  avait 
proposé  de  poiter  mie  balle  de  tabac,  que,  lorsqu'il 
fut  question  d'aller  la  chercher,  on  le  mena  chez 
Bancal,  où  il  s'aperçut  qu'il  s'agissait  d'un  homme 
assassiné  ;  qu'on  lui  fit  jurer  de  ne  rien  dire  et,  qu'après 
l'expédition,  il  lui  fut  donné  10  fr.  pour  ses  peines  ; 
c'est  bien  bon.  marché  pour  une  commission  de  cette 
nature.  Lorsqu'on  se  mit  en  marche  vers  rAveyron, 
Bastide  était  en  avant,  un  fusil  sur  l'épaule  ;  un  mon- 
sieur qu'on  croit  être  Jausion  et  Missonnier  sur  les 
flancs,  en  éclaireurs  ;  à  l'arrière- garde,  Colard,  Bax, 
Bancal  et  Bousquier  qui  portaient  le  corps.  Si  vous 
ajoutiez  des  héritiers  en  habit  noir  et  en  pleureuses, 
vous  auriez  un  convoi  en  règle  ;  il  ne  manquerait 
plus  que  des  flambeaux.  Dans  l'origine,  on  a  dit  que 
Missonnier  portait  une  lanterne  et  en  vérité  dans  cet 
événement  quelque  épouvantable  qu'il  soit,  on  ne 
pourrait  s'empêcher  de  trouver  cela  plaisant.  Peut- 
être  le  titre  d'éclaireur  donné  à  Missonnier  a-t-il 
été  cause  de  l'erreur.  Sur  le  boulevard  de  l'Estourmel, 
un  homme  qui  a  paru  comme  témoin  a  prononcé 
une  f ....  fortement  articulée,  en  voyant  tout  ce  cortège. 
Le  jardinier  du  jardin  Constant  a  vu  aussi  une  masse 
d'hommes  arrêtés  près  de  son  jardin.  De  là  on  est 
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parvenu  à  l'Aveyron  où  on  a  précipité  le  cadavre. 
Telle  est  en  somme  la  déclaration  de  Bousquier. 
Voyons  celle  de  la  petite  Bancal. 

Madeleine  x  déclare  qu'il  y  avait  dans  la  salle,  pour 
égorger  M.  Fualdès,  son  père,  sa  mère  et  deux  mes- 
sieurs. Pendant  qu'on  le  saignait,  la  mère  tenait  la 
lampe  et  le  père  le  baquet.  Les  coups  n'ont  été  portés 
ni  par  le  père  ni  par  la  mère,  ils  l'ont  donc  été  par  les 
deux  messieurs  ?  Ces  deux  messieurs,  qui  étaient-ils  ? 
Xous  ne  le  saurons  peut-être  pas  au  juste.  Mais  je  me 
souviens  que  Madame  Manson  était  habillée  en  homme 
et  l'autre  monsieur  ?  l'autre  monsieur  sera  qui  l'on 
voudra.  Madeleine  Bancal  a  vu  que  le  premier  coup 
n'a  pas  donné  de  sang  et  que  le  second  en  avait  donné 
beaucoup.  Cette  circonstance  est  d'accord  avec  le 
rapport  des  chirurgiens,  lequel  dit  qu'on  apercevait 
la  trace  de  deux  coups  de  couteau  dont  l'un  n'avait 
pas  pénétré  2  et  l'autre  avait  fait  une  blessure  mortelle. 
Ainsi  un  des  coups  a  été  donné  par  une  main  faible  et 
peu  assurée  :  quelle  main  pourrait-on  reconnaître  là  ? 
et  l'autre  par  une  main  ferme  et  vigoureuse.  Suivant 
la  déclaration  de  Madeleine  Bancal,  il  ne  se  trouve 
donc  dans  la  salle  pour  exécuter  le  crime  que  quatre 


1.  Je  mets  sous  le  nom  de  la  petite  Madeleine  tout  ce  qui  a  été  dit 
par  les  enfans  Bancal. 

2.  Il  me  semble  qu'il  est  mention  de  ce  coup  de  couteau  dans  une 
des  éditions  de  la  collection  de  Pillet.  L'édition  que  j'ai  prise  pour 
vérifier  n'en  porte  pas.  Toujours  est-il  constant  par  les  aveux  des 
enfants  qu'un  premier  coup  n'avait  pas  pénétré  et  le  raisonnement 
subsiste  dans  toute  sa  force. 
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personnes.  Qui  a  tué  ?  Deux  messieurs  aidés  de  Bancal 
et  sa  femme.  Qui  a  emporté  le  corps  ?  Sept  personnes 
dont  l'une  était  Bancal  et  une  autre  pourrait  bien  être 
un  des  messieurs  de  l'assassinat.  Ceux  qui  ont  égorgé 
M.  Fualdès  ne  sont  pas  ceux  qui  l'ont  jette  dans  l'Avey- 
ron,  excepté  Bancal  et  peut-être  le  monsieur  en  éclai- 
reur.  Il  est  bien  important  de  ne  pas  confondre  :  Bax, 
Collard,  Bosquier,  Missonnier  n'ont  tué(s)  personne, 
ils  ont  seulement  fait  partie  d'un  convoi  ridicule. 

Ainsi  l'événement  serait  double  ;  d'abord  le  meurtre, 
ensuite  l'enlèvement  du  cadavre  et  ces  deux  parties 
seraient  entièrement  distinctes.  Que  ferait- on  de 
l'incident  de  la  dame  du  cabinet  vitré  ?  On  le  pla- 
cerait entre  les  deux  déclarations  et  il  aurait  été  ignoré 
de  la  petite  Madeleine  et  de  Bousquier.  Pour  moi, 
voici  à  peu  près  comment  je  concevrais  toute  cette 
histoire. 

M.  Fualdès,  attiré  dans  la  maison  Bancal  par  des 
moyens  que  je  ne  connais  pas  et  pour  des  raisons  sur 
lesquelles  il  est  difficile  d'établir  aucune  conjecture, 
a  été  assassiné  par  deux  personnes  assistées  de  Bancal 
et  sa  femme.  L'assassinat  a  eu  pour  témoin  Madeleine 
Bancal,  qui  étoit  dans  le  lit  de  la  cuisine.  Le  crime 
consommé,  la  Bancal  a  eu  besoin  dans  la  cuisine  ; 
ayant  aperçu  sa  fille,  elle  lui  a  donné  un  soufflet  et 
l'a  fait  remonter  dans  la  chambre  des  enfants.  Pre- 
nons bien  garde  que  la  petite  Madeleine  n'est  plus  là 
et  qu'elle  ne  verra  rien  de  ce  qui  doit  se  passer  par  la 
suite  ;  aussi  tout  ce  qu'elle  a  dit  se  rapporte  à  l'exécu- 
tion et  ne  va  pas  plus  loin.  Aussitôt  que  la  petite 
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Madeleine  se  fut  retirée,  Bancal  fit  un  signal  convenu 
(il  paraît  qu'il  y  eut  de  donné  trois  coups  de  sifflet) 
et  des  contrebandiers  entrèrent  pour  emporter  le 
corps.  Pourquoi  ces  contrebandiers  qui  viennent 
emporter  le  corps  ?  On  va  bientôt  le  savoir.  Il  faut 
d'abord  observer  que  la  maison  Bancal,  qui  était 
toujours  ouverte  la  nuit,  servait  de  refuge,  de  point 
de  ralliement  aux  contrebandiers  du  pays.  Bancal 
avait  confié  à  leur  chef  qu'on  devait  tuer  quelqu'un 
chez  lui,  le  19  mars  à  telle  heure,  et  que  ce  quelqu'un 
était  M.  Fualdès.  Ce  chef  s'est  arrangé  pour  aller 
en  cérémonie  enlever  le  cadavre  et  lui  faire  un  bel 
enterrement.  Peut-être  même  avait-il  d'autres  vues. 
Le  commissaire  de  police,  ami  des  contrebandiers 
et  qui  les  favorisait  dans  leur  commerce  clandestin, 
averti  qu'il  y  aurait  une  expédition  ce  soir-là  dans 
Rhodez,  a  tenu  ses  gens  près  de  lui  sans  leur  permettre 
de  s'éloigner  sous  le  moindre  prétexte.  Il  a  eu  même  la 
précaution  de  demander  que  la  retraite  fut  battue  une 
heure  plus  tôt. 

Les  contrebandiers,  bien  certains  que  personne  ne 
les  gênerait  dans  leur  opération,  entrèrent  donc  après 
le  meurtre.  Alors  on  fit  sortir  du  cabinet  vitré  une 
Dame  qu'on  obligea  de  prêter  un  serment,  et,  lorsqu'elle 
eut  été  emmenée  hors  de  la  maison,  le  corps  fut  em- 
porté. Les  contrebandiers  n'avaient  pas  voulu  se 
charger  de  l'assassinat,  parce  qu'on  s'expose  ordinai- 
rement à  de  moindres  peines  en  emportant  un  corps 
mort  qu'en  assassinant.  Le  meurtre  fut  laissé  à  ceux 
qui  voulurent  le  commettre  et  Bancal  ne  consentit 
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à  y  figurer  que  parce  qu'il  y  avait  de  l'argent  à  gagner. 
En  réfléchissant  bien,  on  voit  que  cet  horrible  com- 
plot n'a  pas  dû  coûter  pour  mettre  à  fin  plus  de  400 
ou  500  fr.  Les  bandits  trouvant  une  occasion  de  se 
jouer  d'un  homme  de  justice,  quoique  mort,  se  sont 
crus  trop  heureux  d'une  pareille  fête  pour  exiger 
aucun  salaire  et  ont  laissé  volontiers  le  prix  du  sang 
à  celui  qui  avait  aidé  à  répandre  le  sang. 

Si  quelqu'un  veut  savoir  le  nom  de  leur  chef,  je 
dirai  qu'il  s'appellait  Bastide.  Bastide  a  joué  dans 
l'affaire  un  rôle  assez  singulier.  Il  sait  qu'on  doit 
égorger  M.  Fualdès  :  il  laisse  tout  l'odieux  du  crime  à 
celui  qui  veut  le  commettre  et  profite  de  la  scéléra- 
tesse d'un  autre  pour  voler  des  traites  que  M.  Fualdès 
a  sur  lui.  Ensuite  il  dispose  des  funérailles  grotesques, 
production  extravagante  de  son  esprit  borné  et  dont 
il  se  fait  un  amusement.  Ce  caprice  de  Bastide  a  donné 
à  l'événement  une  certaine  apparence  d'absurdité, 
qui  a  dérouté  tout  le  monde.  Mais  on  s'aperçoit  aisé- 
ment que  des  développements  fort  simples  suffisent 
pour  tout  mettre  en  place  et  pour  démontrer  que  les 
différents  incidents  qui  semblaient  si  incohérents 
sont  parfaitement  liés  entre  eux  et  dans  Tordre  de 
choses  le  plus  commun.  Bastide  est  un  sot  qui  s'est 
mis  dans  de  fort  grands  embarras,  pour  avoir  voulu  se 
donner  le  plaisir  de  faire  une  sotte  plaisanterie. 

Distinguons  bien  les  assassins  de  ceux  qui  ont  enlevé 
le  corps  et  nous  pourrons  nous  entendre.  Ce  qui  a 
jette  tant  de  confusion  dans  les  idées,  c'est  qu'on  a  tout 
brouillé  et  il  était  impossible  d'y  rien  comprendre, 
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parce  qu'en  attribuant  aux  uns  ce  qui  appartenait  aux 
autres,  on  ne  marchait  plus  que  de  contradictions  en 
contradictions. 

Cette  explication  me  plairait  volontiers  en  ce  que 
tout  y  est  bien  suivi  et  qu'elle  concilie  les  deux 
déclarations  de  Bousquier  et  de  la  petite  Madeleine. 
Elle  se  fortifie  encore  de  plusieurs  déclarations  ou 
propos,  comme  on  voudra  les  appeler,  de  Madame 
Manson  soit  au  Préfet,  soit  au  Tribunal,  soit  à  des 
particuliers.  Madame  Manson  dit  qu'elle  a  fait  un 
serment,  que  sa  vie  n'est  pas  en  sûreté  si  elle  parle, 
qu'elle  a  reçu  un  grand  nombre  de  billets  anonymes 
remplis  de  menaces  effrayantes,  qu'elle  est  entourée 
d'ennemis  invisibles  pour  tout  autre  et  présens  pour 
elle  seule.  Elle  rencontrait,  lorsqu'elle  sortait  de  chez 
elle,  des  gens  mal  vêtus  et  d'un  aspect  effrayant,  dont 
les  regards  sinistres  la  poursuivaient  dans  les  rues. 
Ces  misérables,  il  ne  faut  pas  les  chercher  parmi  des 
gens  tenant  un  rang,  ayant  un  nom  et  une  fortune, 
il  n'est  que  des  scélérats  du  plus  bas  étage  qui  puissent 
se  compromettre  jusqu'à  prendre  pour  confident  un 
Bancal,  qui  puissent  remettre  en  d'aussi  viles  mains 
leur  existence  et  leur  sûreté.  Et  cette  société  de  bandits, 
on  ne  peut  la  croire  composée  que  de  contrebandiers 
ou  de  voleurs  de  grands  chemins.  C'est  donc  la  crainte 
de  ces  brigands  qui  retient  la  vérité,  lorsqu'elle  veut 
s'échapper  des  lèvres  de  Madame  Manson.  Délivrez-là 
des  terreurs  qui  la  tourmentent  et  tout  vous  sera  bien- 
tôt révélé,  si  toutefois  elle  n'est  pas  coupable.  Rien  ne 
lui  est  caché  :    elle  a  vu  égorger  M.  Eualdès,  elle  sait 
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qui  a  enlevé  le  cadavre,  qui  l'a  précipité  dans  l'Avey- 
ron.  Les  hommes  par  lesquels  il  a  été  transporté  sont 
venus  le  prendre  et  cette  dame  se  trouvait  encore  là. 

Mais  est-elle  innocente  ?  Cette  question  offre  de 
grandes  difficultés.  Madame  Manson  causait  avec  la 
Bancal  avant  l'arrivée  de  M.  Fualdès,  le  premier  coup 
de  couteau  n'a  pas  fait  couler  de  sang,  il  a  été  donné 
d'une  main  faible  et  peu  sûre  :  la  petite  Madeleine  voit 
deux  messieurs  et,  après  l'incident  du  cabinet  vitré, 
lorsque  Madame  Manson  habillée  en  homme  s'est 
retirée,  Bousquier  en  voit  aussi  deux,  mais  dont  l'un 
est  Bastide,  et  Bastide  n'était  pas  l'un  des  messieurs 
du  meurtre,  car  Madeleine  aurait  été  frappée  de  sa 
haute  stature  et  en  aurait  parlé. 

On  pourrait  m'accuser  d'animosité,  en  me  voyant 
ménager  aussi  peu  Madame  Manson.  Je  répondrai 
que  je  ne  la  connais  nullement  et  qu'en  prenant  la 
plume  j'ai  seulement  le  dessein  de  prouver  qu'elle 
a  compromis  dans  le  meurtre  deux  personnes  qui  ne 
doivent  pas  y  avoir  figuré.  Le  témoignage  de  Madame 
Manson  elle-même  les  en  exclut.  Elle  a  dit  que  l'as- 
sassinat avait  été  commis  par  Jausion  et  Bastide,  et 
qu'il  y  avait  encore  deux  autres  messieurs.  Il  se  serait 
donc  trouvé  là  quatre  individus,  outre  Bancal  et  sa 
femme,  et  ce  que  prétend  Madame  Manson  est  en  con- 
tradiction formelle  avec  les  enfans  Bancal.  Mais  re- 
tranchez Jausion  et  Bastide,  il  ne  se  trouvera  plus  que 
deux  messieurs  et  on  verra  cette  dame  et  les  enfans 
Bancal  parfaitement  d'accord. 

Je  veux  bien  que  Bastide  ait  connu  le  projet  du 
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meurtre,  qu'il  ait  enlevé  le  corps,  qu'il  ait  volé  les 
traites  de  M.  Fualdès,  qu'il  soit  un  chef  de  contre- 
bandiers, mais  il  n'a  pas  tué.  Quant  à  Jausion,  j'ignore 
ce  qu'il  ferait  là.  Personne  ne  le  nomme,  excepté 
Madame  Manson,  et  ce  témoignage  est  bien  suspect. 
On  dit  seulement  que,  le  lendemain,  il  a  volé  chez 
M.  Fualdès  et  je  ne  vois  rien  qui  puisse  rattacher  cette 
circonstance  au  meurtre. 

Après  beaucoup  de  raisonnements  et  de  recherches, 
nous  sommes  parvenus  à  découvrir  non  pas  les  assas- 
sins, mais  ceux  qui  n'ont  pas  assassiné  ;  et  c'est  avoir 
gagné  un  point  bien  important.  L'assassinat  a-t-il 
été  commis  par  des  hommes  ?  L'a-t-il  été  par  des 
femmes  ?  Nous  l'ignorons  complètement.  Je  risque- 
rais une  réflexion,  qui  paraîtra  peut-être  bizarre, 
c'est  qu'une  femme  peut  seule  avoir  été  l'auteur  du 
complot.  On  a  vu  les  choses  organisées  d'une  manière 
assez  décousue,  parce  que  des  femmes  qui  commandent 
à  des  hommes  dans  une  affaire  aussi  sérieuse  ne  sont 
pas  écoutées.  Un  homme,  au  contraire,  inspire  de  la 
crainte  ;  il  aurait  su  contenir  et  Bancal  son  confident 
et  tous  les  autres.  Il  leur  aurait  fait  entendre  raison, 
il  aurait  empêché  une  indiscrétion  qui  pouvait  les 
perdre  tous.  Mais  l'idée  que  tout  était  dirigé  par  une 
femme  a  dérangé  les  têtes  et  les  a  remplies  d'extra- 
vagances et  de  folies.  Il  est  résulté  de  là  une  prome- 
nade nocturne,  qui  est  bien  ce  qu'on  a  jamais  vu 
de  plus  étrange.  Jamais  des  scélérats  ne  se  sont 
joués  ainsi  de  leurs  secrets  et  de  leur  sûreté.  Ce 
sont  là  de  simples  conjectures,   que  je  donne  pour 
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ce  qu'elles   sont,   sans  y  mettre  d'autre  importance. 

En  dernière  analyse,  je  vais  poser  avec  leurs  ré- 
ponses les  questions  qui  se  présentent  naturellement, 
pour  terminer  cette  discussion. 

Bastide.  Bax,  Collard,  Missonier,  Bousquier,  Bancal, 
un  Monsieur  qui  était  en  éclaireur  ont-ils  transporté 
le  cadavre  de  M.  Fualdès  ?  Oui.  L'ont-ils  jette  dans 
l'Aveyron  ?  Oui. 

Bastide,  Bax,  Collard,  Missonier,  Bousquier  ont-ils 
assassiné  ?  Non. 

Bastide  savait-il  qu'il  allait  chez  Bancal  pour  trans- 
porter un  homme  assassiné  ?  Je  le  crois.  Connaissait-il 
le  projet  du  meurtre  ?  Je  le  crois.  A-t-il  volé  les  traites 
de  M.  Fualdès  ?  Je  n'en  sais  rien  au  juste. 

Bax,  Collard,  Bousquier,  Missonier  savaient-ils 
qu'ils  allaient  chez  Bancal  pour  transporter  le  cadavre 
d'un  homme  assassiné  ?  Je  l'ignore. 

Bancal  et  sa  femme  ont-ils  assassiné  ?  Non.  Ont-ils 
aidé  les  assassins  ?  Oui. 

Le  Monsieur  en  éclaireur  a-t-il  assassiné  ?  Je  l'ignore. 

Par  qui  le  meurtre  a-t-il  été  commis  ?  Par  deux 
messieurs. 

Jausion  était-il  l'un  d'eux  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Madame  Manson  était-elle  chez  Bancal  au  moment 
de  l'assassinat  ?  Oui.  A-t-elle  tout  vu  ?  Oui.  Est-elle 
un  des  assassins  ?  Je  l'ignore.  Etait-elle  habillée  en 
homme  ?  Oui. 

Anne  Benoit  a-t-elle  assassiné  ?  Non.  A-t-elle  aidé 
les  assassins  ?  Non.  A-t-elle  aidé  à  emporter  le  ca- 
davre ?  Non.  A-t-elle  pris  une  part  active  aux  prépa- 
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rations  de  ce  transport  ?  Rien  ne  l'indique.  Que  faisait- 
elle  là  ?  Elle  regardait.  Savait-elle  d'avance  le  projet 
du  meurtre  ?  Je  l'ignore. 

Comment  M.  Fualdès  a-t-il  été  attiré  dans  cette 
maison  ?  Je  l'ignore. 

Nous  n'avons,  on  le  voit,  que  des  notions  bien 
équivoques  sur  beaucoup  de  détails,  mais  une  certi- 
tude bien  précieuse  nous  est  acquise  :  c'est  qu'il  est 
prouvé  d'évidence  que  six  des  personnes  accusées  de 
l'assassinat  n'y  ont  participé  en  rien. 

Par  Maréchal, 

rue  des  Boulangers,  n°   13,  à  Paris. 
19  février  1818. 


extrait  du  journal  L'iwi  de  la  Religion  et  du  Roi, 

N°  1139,  SAMEDI  9  JUILLET  1825.  TOME  XLIV,  P.  264. 

. . .  Une  femme  dont  on  a  beaucoup  parlé  et  dont  le 
nom  s'étoit  trouvé  mêlé  à  une  épouvantable  affaire 
est  morte  dernièrement  à  Paris  dans  les  plus  grands 
sentiments  de  religion.  Marie  Françoise  Clarisse  Enjal- 
ran,  dame  Manzon,  étoit  née  à  Rodez  en  1785  et  étoit 
fille  d'un  juge  de  cette  ville.  Son  union  avec  un  officier 
Mr  Manzon  ne  fut  pas  heureuse.  On  se  rappelle  l'hor- 
rible éclat  de  l'assassinat  de  Mr  Fualdès  et  de  la  pro- 
cédure qui  suivit.  Mme  Manzon  fut  assignée  comme 
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témoin,  puis  parut  sur  le  banc  des  accusés.  La  singularité 
de  ses  dépositions  servit  longtemps  d'aliment  à  la 
curiosité  publique  :  on  eut  dit  qu'elle  se  jouoit  égale- 
ment et  de  la  vérité  et  des  juges  et  du  public.  Elle  fut 
acquittée,  publia  des  mémoires,  et,  étant  venue  à 
Paris,  elle  obtint  une  pension  et  finit  par  se  lasser  de 
la  triste  célébrité  qu'elle  avait  acquise.  Dez  l'année 
dernière,  et  longtemps  avant  de  tomber  malade,  elle 
songea  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience 
et  s'adressa  à  un  ecclésiastique  respectable  de  St  Tho- 
mas d'aquin.  Depuis  ce  temps,  elle  fréquentoit  les 
sacrements  et  donnoit  l'exemple  de  la  plus  édifiante 
régularité.  Attaquée  d'une  maladie  grave,  elle  fut  dis- 
posée au  dernier  passage  par  des  actes  de  religion,  de 
soumission  et  de  patience.  Elle  est  morte  sur  la  même 
paroisse,  le  vingt  juin  dernier.  C'est  à  tort  que  quelques 
journaux  ont  dit  qu'elle  avoit  fini  ses  jours  à  Ver- 
sailles. Aide  Manzon  demeuroit  à  Paris  rue  du  Bac. 
Xous  avons  été  bien  aises  de  pouvoir  offrir  des  détails 
consolants  sur  la  fin  d'une  femme  qui  avoit  montré 
longtemps  dans  sa  conduite  plus  d'esprit  que  de 
retenue.  Elle  laisse  un  fils  qui  est  en  ce  moment  en 
pension  au  collège  de  Versailles. 
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XI 


OBSERVATIONS  MANUSCRITES  D  UN  RUTHÉNOIS,  S'iN- 
TÉRESSANT  A  LA  MÉMOIRE  DES  CONDAMNÉS,  A  PRO- 
POS de  la  notice  du  Journal  de  l'Ami  de  la  Religion 
et  du  Roi. 

Cette  notice  de  Mr  Picot,  n'ayant  été  suivie  d'aucune 
rétractation  de  Mde  Àlanzon,  est  accablante  pour  les 
familles  des  suppliciés  :  elle  est  devenue  pour  les  lec- 
teurs de  son  journal  et  le  public  une  preuve  de  la  sin- 
cérité des  déclarations  et  dépositions  de  cette  femme 
devant  la  justice.  Elle  appuie  et  fortifie  la  prétention 
absurde  soutenue  par  plusieurs,  que  les  familles  des 
suppliciés  ont  acheté  à  prix  d'argent,   pour  l'utilité 
de  leurs  femmes,  les  déclarations   que  Bousquier  et 
Théron  chargèrent  leurs  confesseurs  de  publier  après 
leur  mort.  Mr  Picot,  à  qui  ses  lecteurs  rendent  la  jus- 
tice qu'il  est  autant  ami  de  la  vérité  que  de  la  religion 
et   du   roi,   parle  en  homme  bien  instruit   de   tout, 
comme  témoin  au  moins  médiat  :  cette  femme  ter- 
minant ses  jours  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
religion  n'a  pas  été  surprise  par  une  mort  qui  Paye 
empêchée  de  remplir  auparavant  un  devoir  sacré  de 
justice,  puis  quelle  s'est  disposée  au  dernier  passage 
par  des  actes  de  religion,  de  soumission  et  de  patience 
puisque  dès  l'année  d'auparavant  et  longtemps  avant 
de  tomber  malade  elle  songea  à  mettre  ordre  aux  affaires 
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de  sa  conscience,  qu'elle  fréquentoit  les  sacrements. 
Elle  avoit  donc  dès  lors  réparé,  autant  qu'il  étoit  en 
elle,  les  torts  et  les  préjudices  qu'elle  avoit  causés 
ou  contribué  à  causer  ;  ou  si  cette  réparation  de  son 
vivant  de  voit  l'exposer  à  des  dangers  qui  fussent  jugés 
trop  durs  et  trop  onéreux,  elle  avoit  pris  des  moyens 
sûrs  pour  que,  au  moins  aprez  sa  mort,  cette  réparation 
fut  faite  autant  que  possible.  Mais  dès  que  un  temps 
considérable  s'est  écoulé  depuis  sa  mort,  et  qu'on  ne 
voit  aucune  espèce  de  réparation,  la  conclusion  que  je 
présente  naturellement  est  que  cette  femme  n'a  porté 
ni  contribué  en  rien  à  aucun  tort,  aucun  préjudice  ; 
que  ce  qu'elle  a  dit  devant  la  justice  et  fait  imprimer 
elle  même  n 'et oit  que  la  pure  vérité,  que  les  suppliciés 
étoient  véritablement  coupables,  que  Bessières-Vaynac 
et  Yence,  quoique  acquittés  dans  la  seconde  procédure 
d'Albi,  l'etoient  également  :  aussi  ces  deux  derniers 
ont-ils  été  horriblement  poursuivis  par  une  funeste 
prévention  et  le  sont  encore,  Yence  surtout,  auquel 
l'état  de  notaire  et  géomètre  expert  rendoit  beaucoup 
pour  l'entretien  de  sa  famille,  et  qui  est  complètement 
nul  pour  lui.  —  Sans  doute  quelques  personnes  sensées 
ont  pensé  que  les  déclarations  de  Mme  Manzon  ne 
meritoient  aucune  confiance  :  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ses  déclarations  et  ses  spasmes  lors  des  débats 
de  Rodez  portèrent  et  fixèrent  la  conviction  dans 
l'esprit  des  jurés,  ainsi  que  du  public  spectateur,  sur 
la  réalité  du  crime,  l'atrocité  de  ses  circonstances  et  la 
culpabilité  de  Bastide  et  Jausion,  comme  en  étant  les 
principaux  auteurs.  Les  égards  que  les  dépositaires  de 


APPENDICES  225 

la  justice  avoient  pour  elle,  les  flateries  et  les  louanges 
qu'on  lui  adressoit,  tant  à  Albi  qu'à  Rodez  etc.  font 
bien  voir  qu'on  ne  la  prenoit  pas  pour  une  comédienne, 
niais  qu'on  la  regardoit  comme  un  témoin  essentiel, 
qui  avoit  tout  vu  et  entendu  ;  mais  qui  auroit  voulu 
ne  pas  dévoiler  sa  propre  turpitude,  et  ménager  Jau- 
sion  à  qui  elle  de  voit  la  conservation  de  sa  vie.  Et 
cette  pension  obtenue  par  Mme  Manzoïi  :  et  les  paroles 
du  garde  des  sceaux  (M.  de  Serres)  prononcées  à  la 
Chambre  des  députés  le  3  mars  1819,  lorsque,  faisant 
allusion  à  la  seconde  procédure  d'Albi  qui  avait  ac- 
quitté les  prévenus  quoique  accusés  par  cette  femme  ; 
il  dit  :  «  l'esprit  de  parti  s'est  agité  avec  plus  de  vio- 
«  lence,  il  a  disputé  au  glaive  de  la  loi  les  accusés  de 
a  l'assassinat  de  Fualdès  ».  tout  cela  fait  bien  voir  que 
les  ministres  du  roi  ne  prenoient  pas  pour  mie  simple 
scène  de  théâtre  le  rôle  qu'avoit  joué  Mme  Àlanzon. 

(Archives  privées). 

XII 

RÉTRACTATION     DE     MADAME     MAJST08 


L'an  mil  huit  cent  trente,  le  vingt  juillet  à  deux 
heures  de  relevée  s'est  présenté  devant  nous  vicomte 
François  Lesprit  Frotier  de  Champ inartin.  commissaire 
de  police  de  la  ville  de  Paris,  spécialement  chargé 
du  quartier  faubourg  Saint-Germain,  onicrer  de  police 
judiciaire  auxiliaire  de  Monsieur  le  procureur  du  roi. 

15 
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Monsieur  l'abbé  L.  Serres,  prêtre,  premier  vicaire  de 
Saint  Thomas  d'Acquin,  agissant  pour  Monsieur 
l'abbé  Boyer,  directeur  du  séminaire  de  Saint  Sulpice 
à  Paris,  qui  nous  a  invités  à  recevoir  deux  déclara- 
tions relatives  à  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
du  sieur  Fualdès,  à  Rodez,  département  de  l'Aveyron, 
dans  le  courant  de  l'année  mil  huit  cent  dix-sept, 
et  dit  qu'il  nous  amenait,  à  cet  effet,  M.  l'abbé  de 
Villers  et  la  dame  Lemaître  ;  ce  à  quoi  ayant  consenti, 
nous  avons  reçu  les  dites  deux  déclarations  ainsi  qu'il 
suit  : 

1°  M.  l'abbé  de  Villers,  prêtre  attaché  à  la  paroisse 
de  Saint  Thomas  d'Acquin,  demeurant  à  Paris,  rue  des 
Aveugles.  n°  18.  déclare  avoir  entendu  dire  plusieurs 
fois  à  Madame  Manzon  qu'elle  ne  savait  rien  de  l'as- 
sassinat commis  sur  la  personne  de  M.  Fualdès,  et 
répéta  cette  déclaration  le  jour  où  elle  reçut  les  der- 
niers sacrements,  en  présence  de  son  fils  et  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  trouvaient  en  ce  moment  dans 
sa  chambre.  Lecture  faite  audit  sieur  de  Villers  de  la 
présente  déclaration,  a  dit  qu'elle  contient  la  vérité, 
qu'il  y  persiste  et  a  signé  avec  nous.  —  De  Villers, 
prêtre  à  Saint  Thomas  d'Acquin,  le  Vte  Frotier  de 
Champmartin,  signés. 

2°  Madame  Lemaître,  demeurant  à  Paris,  rue  des 
Quatre-Fils,  n°  6  ;  déclare  que  Madame  Manzon 
étant  venue  habiter  une  chambre  dans  la  maison,  où 
elle  demeurait,  rue  du  Bac,  le  désir  de  connoître  cette 
femme  si  tristement  célèbre  l'avait  fait  aller  souvent 
chez  elle  et  que  dans  différentes  visites,   lui  ayant 
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adressé  quelques  questions  sur  l'assassinat  de  Fualdès, 
Madame  Manzon  lui  avait  déclaré,  maintes  et  maintes 
fois,  qu'elle  ne  pouvait  rien  dire  touchant  la  mort 
de  Fualdès,  qu'elle  n'en  savait  rien,  qu'elle  n'avait 
rien  vu.  «  Comment,  ajoutait-elle,  moi  qui  suis  si  peu- 
reuse, aurai-je  eu  le  courage  d'assister  à  une  scène 
pareille.  » 

De  plus,  Madame  Lemaître  déclare  avoir  souvent 
entendu  dire  à  Madame  Manzon  que  jamais  elle  n'avait 
été  dans  la  maison  Bancal,  donnant  pour  raison  «  qu'il 
«  eût  été  risible,  qu'elle  eût  donné  des  rendez-vous 
«  dans  cette  infâme  maison,  tandis  qu'elle  était  mai- 
ce  tresse  et  libre  de  recevoir  chez  elle  les  personnes 
«  qu'elle  aurait  voulu.  » 

Un  jour  qu'une  dame  parlait  devant  madame  Man- 
zon et  devant  moi,  femme  Lemaître,  de  l'assassinat 
de  Fualdès,  et  que  cette  dame  en  faisait  le  récit  le 
plus  circonstancié,  madame  Manzon  s'écria  :  «  Mais, 
«  madame,  vous  avez  l'air  de  tout  savoir,  et  moi  qui 
«  suis  impliquée  dans  cette  affaire,  je  ne  sais  rien,  et 
«  j'ignore  comment  le  crime  a  été  commis.  »  Enfin, 
le  jour  où  elle  reçut  les  derniers  sacrements  et  peu 
d'heures  avant  sa  mort,  madame  Manzon  fit  en  pré- 
sence d'elle,  femme  Lemaître,  et  de  Monsieur  l'abbé 
de  Villers,  une  allocution  à  son  fils,  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  Au  moment  de  paraître  devp.nt  Dieu,  mon  fils, 
«  je  t'exhorte  à  te  bien  conduire  et  à  vivre  en  honnête 
«  homme,  et  si  jamais  on  te  parle  de  moi  à  l'occasion 
«  de  la  mort  de  Fualdès,  tu  peux  dire  à  tout  le  monde 
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«  que  jamais  je  n'ai  été  dans  la  maison  Bancal  ;  que 
«  je  n'ai  rien  su  ni  vu  de  l'assassinat  que  l'on  assure 
«  y  avoir  été  commis.  » 

Immédiatement  après,  madame  Manzon  prit  ma 
main  et,  la  serrant  avec  affection,  me  dit  :  «  Non,  je 
«  n'ai  jamais  été  témoin  de  ce  crime,  et  si  l'on  s'en 
«  entretenait  devant  vous,  dites  que  je  vous  ai  cer- 
«  tifié,  dans  ce  moment  terrible  où  je  vais  paraître 
«  devant  mon  Dieu,  que  jamais  je  n'ai  mis  le  pied 
a  dans  la  maison  Bancal,  et  que  j'ai  toujours  ignoré 
«  comment  s'était  commis  l'assassinat  de  Fualdès.  » 

Madame  Lemaître  déclare,  en  outre,  que  plus  d'un 
an  avant  sa  mort,  madame  Manzon  s'était  approchée 
du  sacrement  de  pénitence,  qu'elle  vivait  avec  beau- 
coup de  piété,  qu'elle  avait  observé  le  carême  qui  pré- 
céda sa  mort  avec  beaucoup  de  sévérité  ;  qu'elle  s'était 
interdit  jusqu'à  l'usage  du  beurre  et  qu'elle  lui  faisait 
souvent  des  questions  dictées  par  le  scrupule  le  plus 
rigoureux. 

Lecture  faite  de  la  présente  déclaration  à  ladite 
dame  Lemaître,  a  dit  y  reconnaître  la  vérité,  y  a  per- 
sisté et  a  signé  avec  nous.  —  Lemaître.  le  Vte  Frotier 

DE    ChAMPMARTIN. 

Dont,  et  de  tout  ce  que  dessus  et  des  autres  parts 
nous  avons  rédigé  le  présent,  d'après  la  réquisition 
et  en  présence  de  M.  l'abbé  L.  Serres,  sus-désigné, 
lequel  l'a  signé  avec  nous  et  lui  avons  laissé  et  remis 
entre  les  mains  pour  lui  servir  et  valoir  ce  qu'il  appar- 
tiendra. —  L.  Serres,  prêtre,  le  Vte  Frotier  de 
Champmartin.  signés. 
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M.  Fualdès,  ex-magistrat  à  Rhodez.  —  Metz, 
Mme  Verronnais,  1817,  in-8°,  158  p.  et  2  fos  pour 
le  titre. 

Cause  célèbre.  Procès  des  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès.  —  Chez  Pillet,  imprimeur-libraire- 
éditeur  de  la  collection  des  Mœurs  françaises,  rue 
Christine,  n°  5,  1817,  1  vol.  in-8°  de  224  p.  (gra- 
vures). —  X.  B.  La  partie  relative  aux  débats 
devant  la,  Cour  d'assises  de  VAveyron  n'est  que  la 
réédition  exacte  de  la  notice  publiée  à  Rodez  chez 
Carrère  en  1817.  Le  préambule  est  remplacé.  La 
copie  est  fidèle  jusqu'à  la  p.  142.  La  suite  est  V œuvre 
des  éditeurs  de  Paris.  Il  y  eut  un  second  tirage  du 
même  ouvrage  sous  ce  titre  :  Procès  complet  des  pré- 
venus de  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  etc..  Cf.  infra. 

Cause  Fualdès.  Table  méthodique  et  raisonnée  où  la 
procédure  est  renfermée  dans  un  cadre  qui  facilitera 
les  recherches  dans  les  Notices  des  débats  relatifs 
à  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  la  première  imprimée 
chez  M.  Carrère  à  Rodez,  une  seconde  chez  MM.  Ey- 
mery  et  Delaunay  à  Paris,  et  la  troisième  chez 
M.  Pillet  à  Paris.  —  Prix  50  c.  à  Albi,  chez  MM  Bau- 
rexs  et  Rodière,  éditeurs,  1818,  1  broch.  in-8° 
de  16  p. 

Causes  célèbres  de  tous  les  peuples  :  Les  Assassins 
de  Fualdès  (101e  livraison).  —  Chez  Lebrun  et  Cie, 
éditeurs,  rue  des  Saints -Pères,  n°  8,  s.  d.  (1862), 
1  vol.  in-4°  de  80  p. 
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Causes  criminelles  célèbres  du  xixe  siècle,  rédigées 
par  une  société  d'avocats.  —  Paris,  Langlois  fils 
et  Cie,  éditeurs,  rue  d'Anjou-Dauphine,  n°  13, 
MDCCCXXVII,  tome  Ier,  1  vol.  in-8°  de  420  p.  ; 
procès  des  assassins  de  Fualdès,  p.  1  à  200. 

CHAMP AGXAC  (J.-B.-J.).  Causes  célèbres  anciennes 
et  nouvelles.  Nouvelle  édition.  —  Paris,  Méxard, 
in-8°.  [Assassins  de  Fualdès,  t.  VI  (1834),  p.  343- 
438.] 

Charles  van  Schorel  de  Wilryck  ou  le  Fualdès  belge. 
—  Londres,  1823,  in-8°,  fig. 

Clarisse  Manson  ou  le  Voile  noir  de  Rodez  déchiré  à 
Alby,  suivi  des  discours  prononcés  par  MM.  Fualdès, 
Tajan,  Esquilat  et  Mme  Manson.  —  A  Paris,  chez 
Plancher,  éditeur  de  l'intrigue  de  Rodez  et  des 
confidences  de  la  nourrice  de  Mme  Manson,  rue 
Poupée,  n°  7,  juin  1818,  1  vol.  in-8°  de  vnj-144- 
xxnj  p. 

Clémandot,  —  art.  dans  la  Biographie  portative  des 
contemporains,  publiée  sous  la  direction  de  Rabbe, 
p.  1004. 

Le  coin  du  voile,  levé  sur  l'affaire  Fualdès.  Confession 
et  aveux  de  Clarisse  Enjalran,  Madame  Manson, 
précédés  de  réflexions  sur  les  mœurs,  les  préjugés 
et  les  usages  du  département  de  rAveyron,  par  un 
habitant  de  Rodez.  —  Paris,  Gabriel  Dufour,  1819, 
in-8°  de  xn-193  p. 

Complainte   de   Fualdès    (paroles   et   musique)   dans 
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J.-B.  WECKERLIX.  Chansons  populaires  du  pays 
de  France,  avec  notices  et  accompagnements  de 
piano.  —  Paris,  au  Ménestrel,  1903,  2  vol.  in-8°, 
t.  I,  p.  243-248. 

Véritable  complainte  arrivée  de  Toulouse,  au  sujet 
du  crime  affreux  commis  à  Rodez  sur  la  personne 
de  l'infortuné  Fualdès  par  Bastide,  Jausion  et  ses 
complices.  S.  1.  [Paris],  n.  d.  [postérieure  à  1834], 
impr.  Stahl,  quai  Xapoléon,  in-12,  12  p. 

Complainte  de  Fualdès,  sur  l'air  du  Maréchal  de  Saxe, 
dans  Chants  et  chansons  populaires  de  la  France, 
par  Dumerson  et  H.  Colet,  avec  illustrations.  — 
Paris,  Garnier  frères,  libraires -éditeurs,  6,  rue  des 
Saint  s -Pères,  et  Palais -Royal,  215,  tome  II,  n°  32. 
Dessins  par  Trimolet.  Gravures  :  lre  et  4e  planches 
par  M.  Wolf,  2e  et  3e  planches  par  M.  Lallemand. 
Musique  arrangée  avec  accompagnement  de  piano 
par  M.  X.  Colet.  Xotice  par  M.  du  Mersan,  6  p. 

Complainte  de  Fualdès  dans  Th.  DUMERSAX  et 
Xoel  SÉGUR.  Chansons  nationales  et  populaires 
de  France,  accompagnées  de  notes  historiques  et 
littéraires.  —  Paris,  G.  de  Gonet,  s.  d.  [1851- 
1852],  2  vol.  in-8°  avec  planches,  t.  I  [1851],  p.  137- 
140. 

Condamnation  des  assassins  de  M.  Fualdès.  Lettre 
de  M.  Engelrand,  père  de  la  dame  Manson  à  M.  le 
président  de  la  Cour  d'assises.  Autre  lettre  de  la 
dame  Manson  à  M.  Engelrand,  son  père.  Interpel- 
lation de  M.  le  Président  à  la  dame  Manson.  Ses 
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réponses.  —  A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Laurens 
aîné,  rue  Dauphine,  s.  d.  [1817],  n°  32,  4  p. 

Confidences  de  Victoire  Redouiez,  femme  de  chambre 
de  Mme  Enjalran  et  nourrice  de  Mme  Manson,  en 
réponse  aux  mémoires  de  M.  Clémandot.  —  A 
Paris,  chez  Plancher,  éditeur  de  l'Intrigue  de 
Rodez  et  du  Voile  noir  de  Rodez,  déchiré  à  Alby. 
Avril  1818,  1  vol.  in-8°  de  84  p. 

COSENZA  (G.  C).  Clarissa  Manson,  dramma  in 
cinque  atti  del  barone  Gio  Carlo  Cosenza  socio 
dell'  Accademia  italiana  di  Pisa.  —  Napoli,  Dalla 
tipografia  di  Aguello  Nobile,  Strada  S.  Brigida 
n°  27,  1818,  1  vol.  in-8°  de  98  p. 

Cour  d'assises  d'Albi.  Nouveaux  détails  intéressants 
et  curieux  sur  l'horrible  assassinat  du  vertueux 
M.  Fualdès,  de  Rhodez.  —  Rouen,  impr.  de  C.  Blo- 
quel,  s.  d.  [1818],  1  vol.  in-12  de  36  p.  avec  3  fig. 
s.  bois. 

Cour  d'assises  d'Alby.  Procès  Fualdès.  [Paris,  impr. 
L.-G.  Michaud,  rue  des  Bons-Enfants,  n°  34].  Se 
trouve  rue  Neuve -des -Bons -Enfants,  n°  3,  1818, 
in-8°.  [Extraits  de  la  Quotidienne.] 

Cour  d'assises  d'Albi.  Nouvelle  procédure  Fualdès. 
—  Paris,  impr.  Boucher,  s.  d.  [1818],  in-8°.  [Extraits 
de  la  Quotidienne.] 

Cour  d'assises  de  l'Aveyron,  pour  le  jugement  des 
prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  etc., 
août  1817.  —  Toulouse,  impr.  Augustin  Manavit 
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[1817].  in-S°,  11  feuillets  de  16  p.,  excepté  les  f.  2 
et  11  qui  n'ont  que  12  et  8  p. 

Cour  d'assises  du  département  du  Tarn.  Débats 
publics  sur  la  procédure  instruite  contre  les  pré- 
venus de  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  ancien  magis- 
trat à  Rodez  (Aveyron).  —  A  Toulouse,  chez  Fran- 
çois Vieusseux,  libraire-imprimeur  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  Duc  du  Berri,  rue  Saint -Rome,  n°  46,  1818, 
1  vol.  in-8°  de  372  p.,  avec  appendice  :  Derniers 
momens  de  Bastide,  Jausion  et  Colard,  assassins 
du  sieur  Fualdès,  exécutés  à  Albi  le  3  juin  1818. 
1  plaquette  in-8°  de  4  p. 

Cour  de  cassation.  Affaire  Fualdès.  Audience  du 
30  mai.—  Toulouse,  Vieusseux,  s.d.  [1818],in-8°, 

4  p. 

Cour  de  cassation.  Précis  du  pourvoi  des  condamnés 
Bastide-Grammon,  Jausion  et  autres,  sur  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès.  Rapport  fait  par  le  conseiller 
Lecontour,  à  la  Cour  de  cassation,  concernant  les 
condamnés  et  Md.  Manson.  Décision  du  Tribunal 
de  cassation,  qui  casse  et  annule  les  débats  et  le 
jugement  de  la  Cour  d'assises  de  Rhodez.  —  A 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Laurens  aîné,  rue  Dau- 
phine,  n°  32,  s.  d.  [1817],  4  p. 

Derniers  adieux  de  la  femme  Bancal  à  sa  famille, 
etc.  —  Paris,  impr.  Veuve  Cussac,  1818,  in-8°. 

Derniers  moments  de  Bastide,  Jausion  et  Colard, 
assassins  du  Sr  Fualdès,  exécutés  à  Albi  le  3  juin 
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1818.  —  Toulouse,  Vieussetjx,  s.  cl.  [1818],  in-8°, 
4  p. 

Dialogue  entre  le  maire  de  Rhodez  et  un  marguillier 
[à  propos  de  l'affaire  Fualdès].  —  Paris,  L'Httillier 
et  Delaunay,  1818,  in-8°,  16  p. 

Documents  inédits  sur  l'affaire  Fualdès.  Mémoire  de 
l'avocat  Romiguièie.  Discours  lu  par  Bastide-Gra- 
niont  devant  la  Cour  d'assises  du  Tarn.  Procès- 
verbaux  contenant  les  dernières  paroles  de  Bastide 
et  de  Jausion.  Rétractations  de  Bousquier,  de 
Théron,  de  Madame  Manzon  et  de  la  femme  Bancal. 
—  Rodez,  Carrère,  éditeur,  s.  cl.  (1912),  1  vol. 
pet,  in-8°  de  96  p. 

DUPENTY  et  GRANGE.  Fualdès,  drame  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  représenté  pour  la  première 
fois  à  Paris,  sur  le  théâtre  de  la  Gaîté,  le  14  no- 
vembre 1848.  Deux  éditions:  1°  in-12  de  111  p.; 
2°  grand  in- 16  de  29  p.,  dans  la  collection  du 
Théâtre   contemporain   illustré. 

FÉRÉ  (Octave).  Fualdès.  Roman  judiciaire,  Paris, 
Librairie  des  Célébrités  contemporaines,  s.  d., 
in-4°  de  120  p.,  avec  planches  dans  le  texte  et 
hors  texte. 

Fualdès.  Drame  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
raconté  par  une  victime.  —  Lille,  impr.  Danel, 
s.  d.  [1849],  in-16,  pièce. 

Fualdès.  —  Notice  biographique  dans  la  Biographie 
universelle  ancienne  et  moderne  de  Michaud.  XV, 
p.  253. 
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GAVAUD.  Histoire  complète  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  écrite  sur  les  lieux,  contenant  :  1°  une 
notice  sur  M.  Fualdès  ;  2°  l'histoire  de  l'exécution 
de  cet  assassinat  ;  3°  l'histoire  des  assassins  ;  4°  des 
notes  convenables  sur  les  principaux  témoins. 
[Annoncé  sous  presse  en  titre  du  Procès  des  pré- 
venus. Lyon,  1818.] 

Gazette  de  Paris,  18  avril  1859  et  s.  VILLEMES- 
SANT.  Histoire  du  procès  Fualdès. 

Grand  détail  de  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
de  M.  Fualdès,  ancien  magistrat  à  Rodez,  dépar- 
tement de  l'Aveyron.  —  Dijon,  imprimerie  de 
Canon,  1818,  1  broch.  in-12  de  12  p. 

Histoire  complète  du  célèbre  procès  relatif  à  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès,  depuis  la  mise  en  accusation 
de  Jausion,  Bastide  et  de  leurs  complices,  jusqu'à 
la  mise  en  liberté  de  Constans,  Yence  et  Bessière. 
Vaynac,  le  13  janvier  1819.  —  Imprimerie  de 
Ch.  Bloquel,  rue  Saint-Lô,  n°  34,  Rouen,  le  15  fé- 
vrier 1819,  1  broch.  in-12  de  24  p. 

Histoire  complète  du  procès  relatif  à  l'assassinat  du 
Sr  Fualdès,  avec  des  Notices  historiques  sur  les 
principaux  personnages  qui  ont  figuré  dans  cette 
cause  célèbre.  Orné  de  poitraits.  —  A  Paris,  chez 
Alexis  Eymery,  libraire,  rue  Mazarine,  n°  30  ; 
Delatjnay,  libraire,  au  Palais-Royal,  1817,  1  vol. 
in-8°  de  xv-260  p. 

Histoire  complète  du  procès  de  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès, instruit  à  Albi,  devant  la  Cour  d'assises  du 
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département  du  Tarn,  poui  faire  suite  à  la  première 
procédure  que  nous  avons  déjà  publiée  ;  ornée  de 
plusieurs  portraits  et  de  gravures  :  Tune  représen- 
tant le  cours  de  FAveyron,  dans  lequel  a  été  trouvé 
le  corps  de  M.  Fualdès  ;  l'autre,  l'intérieur  de  la 
maison  Bancal,  où  il  a  été  assassiné  ;  les  maisons 
de  MM.  Fualdès,  Jausion,  etc.  —  Paris,  chez 
Alexis  Eymery,  rue  Mazarine,  n°  30  ;  Delaunay, 
Palais-Royal,  galerie  de  Bois  ;  Beaudouix,  rue  de 
Vaugirard,  n°  36,  1818,  1  vol.  in-8°  de  407  p. 

Histoire  de  la  procédure  instruite  contre  les  nouveaux 
prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès.  —  A  Tou- 
louse, chez  François  Vieesseux,  libraire -imprimeur 
de  S.  A.  R.  Mgr  le  Duc  de  Berry,  rue  Saint -Rome, 
n°  46,  1818,  1  vol.  in-8°.  Première  partie  ou  Intro- 
duction, 24  p.  Deuxième  partie  :  Débats  publics 
devant  la  Cour  d'assises  du  département  du  Tarn. 
205  p.  Troisième  partie  :  Texte  des  actes  les  plus 
importants  du  procès,  16  p. 

Histoire  de  l'horrible  assassinat  commis  sur  la  per- 
sonne de  M.  Fualdès,  par  Bastide  et  Jausion,  ses 
parens  et  amis,  suivie  de  leur  procès  et  de  celui  de 
leurs  complices.  —  A  Paris,  chez  Tiger,  imprimeur- 
libraire,  rue  du  Petit-Pont,  n°  10,  s.  d.  (1817), 
1  vol.  in-12  de  288  p.  —  X.  B.  Une  2e  édition 
parut  l'année  suivante. 

Histoire  détaillée  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès,  ancien 
magistrat  de  Rhodez,  suivi  des  discours  remar- 
quables de  M.  Fualdès  fils  et  de  Madame  Manson  ; 
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ornée  de  6  portraits  très  ressemblants  des  principaux 
acteurs  de  ce  drame  célèbre.  1  vol.  in-18,  s.  d. 
[1863...  ?],    Saintes. 

Histoire  du  célèbre  procès  relatif  à  l'assassinat  de 
M.  Fualdès.  Cour  d'assises  de  l'Aveyron.  Cour  de 
cassation.  —  Lille,  Castiaux,  impr.  Blocqttel, 
s.  d.  (1818),  in-16,  3  parties  de  144  et  312  p.,  avec 
gravures . 

Histoire  et  procès  complet  des  assassins  de  M.  Fualdès, 
par  le  sténographe  parisien.  Procédure  d'Albi,  con- 
tenant les  interrogatoires  secrets  de  plusieurs  des 
accusés  ;  les  divers  incidents  qui  ont  eu  lieu  pendant 
l'instruction  de  la  procédure  ;  les  débats  de  la  Cour 
d'assises  ;  les  discours  de  Mme  Manson  et  de  Bas- 
tide ;  les  plaidoiries  des  avocats  ;  le  jugement  de 
la  Cour  d'assises,  etc..  Accompagnée  d'un  plan  en 
grand  de  la  ville  et  des  environs  de  Rodez,  levé  par 
ordre  de  M.  le  Président  des  assises  du  Tarn  ;  d'une 
vue  de  la  Cour  d'assises  d'Albi,  au  moment  des 
débats,  avec  les  portraits,  dessinés  d'après  nature, 
des  accusés,  de  leurs  défenseurs  et  des  principaux 
témoins,  etc.  ;  d'une  vue  de  la  maison  Bancal  à 
Rodez  et  de  la  prison  de  Sainte-Cécile  à  Albi  ;  d'une 
gravure  représentant  les  enfants  Bancal  à  l'hospice 
de  Rodez  ;  d'un  portrait  de  Mme  Manson  et  du 
fac-similé  de  son  écriture.  —  A  Paris,  chez  Pillet, 
imprimeur-libraire-éditeur  de  la  collection  des 
Mœurs  françaises,  rue  Christine,  n°  5,  1818,  tome  Ier, 
p.  1  à  214  ;   tome   II,  p.   215  à  416.  —  X.  B.  Ce 
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volume  est  une  variante  de  celui  qui  a  pour  titre  : 
Le  Sténographe  parisien  ou  lettres  écrites  de  Rodez 
et  d'Albi,  etc..  Cf.  infra. 

Histoire  et  rapport  versifié  relatif  à  l'assassinat  com- 
mis le  19  mars  1817  à  Rodez...  dans  la  maison 
Bancal...  sur  la  personne  de  M.  Fualdès.  [Signé 
Montaudry,  de  Carcassonne.]  —  Toulouse,  impr. 
Bénichet,  1818,  in -fol. 

Instruction  criminelle  à  la  Cour  d'assises  d'Albi  faisant 
suite  à  la  procédure  de  M.  Fualdès.  dirigé  contre 
l'ex-commissaire  de  police  Constans,  Yence  et  Bes- 
sières-Veynac,  avec  leur  jugement.  —  Paris,  Tiger 
[1818],  in-12  de  107  p. 

L'Intrigue  de  Rodez.  Infanticide  imputé  à  Jausion. 
Aveux  de  Bancal  mourant.  Episode  oublié  dans  les 
mémoires  de  Madame  Manson.  —  Paris,  chez  Plan- 
cher, éditeur  des  œuvres  de  Voltaire,  in-12,  et  du 
Manuel  des  Braves,  rue  Poupée,  n°  7,  1818,  1  vol. 
in-8°  de  248  p.  avec  gravures. 

L'Intrigue  de  Rodez,  ou  Précis  historique  et  analy- 
tique des  événements  qui  ont  donné  lieu  à  l'instruc- 
tion du  célèbre  procès  de  M.  Fualdès,  ancien  magis- 
trat à  Rodez,  département  de  l'Aveyron,  contenant 
les  aveux  de  Bancal  mourant,  et  la  mise  en  accu- 
sation, devant  la  Cour  d'assises  d'Alby,  de  Jausion, 
Bastide  et  leurs  complices  ;  le  superbe  discours 
prononcé  par  Madame  Manson  dans  la  séance  du 
29  avril  1818  ;  la  condamnation  des  assassins  et 
les  détails  circonstanciés  de  leur  exécution,  suivi 
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du  procès  complet  des  nouveaux  accusés  de  l'as- 
sassinat de  M.  Fualdès,  Constans,  Yence  et  Bes- 
sière-Vaynac  ;  auquel  on  a  joint  les  Discours 
mémorables  prononcés  dans  les  dernières  séances, 
et  la  mise  en  liberté  des  accusés,  par  la  Cour  d'as- 
sises d'Alby.  —  1819,  imprimerie  de  C.  Bloquel, 
à  Rouen,  1  broch.  de  12  p. 

Introduction  aux  nouveaux  débats  qui  vont  s'ouvrir 
à  Alby  contre  les  prévenus  de  l'assassinat  de  Mon- 
sieur Fualdès,  par  J.-B.  P.  B.  —  Paris,  Veuve  Per- 
roxxeau,   1817,  in-8°. 

Jugement  de  la  Cour  d'assises  du  Tarn  sur  l'assassinat 
de  M.  Fualdès,  exécution  des  accusés.  —  Laons-le- 
Saulnier,  imprimerie  Gauthier,  1818,  1  broch. 
in-12  de  12  p. 

LABOURIEU  (Théodore).  Les  criminels  célèbres... 
L'affaire  Fualdès,  dans  Courrier  de  Corbie,  1894- 
1895  (en  feuilleton). 

LAFOXD  (J.).  Le  problème  de  la  survivance  [de 
Louis  XVII]  et  1'afïaire  Fualdès,  dans  YOpinion 
des  19  et  26  août  1911. 

LEMIÈRE  DE  CORVEY  (lieutenant -colonel).  L'af- 
faire de  Rhodez,  pièce  de  musique  arrangée  en 
pot-pourri  pour  le  Porte -Piano  sur  des  fragments 
d'airs  analogues  à  cet  événement  tragique. 

LEPELLETIER  (Edmond).  Fualdès,  grand  roman 
dramatique  médit. —  Paris,  a  la  Librairie  illus- 
trée, 8,  rue  Saint- Joseph,  (s.  cl.),  1  vol.  in-4°  de 
516  p. 

16 
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Lettre  de  Mlle  Rose  Pierret  à  M.  D.  L.  T.  [Hyacinthe 
Thabaud,  dit  de  La  Touche],  sténographe  parisien. 

—  Rodez,  Carrère,  in-8°,  4  p. 

Lettres  curieuses  de  Bastide  et  de  Jausion  adressées 
à  leurs  épouses,  détails  concernant  le  sursis  de  la 
femme  Bancal  jusqu'au  moment  de  l'instruction 
du  second  procès  ;  commutation  de  la  peine  capitale 
prononcée  contre  Bach  à  vingt  ans  de  fers.  —  Paris, 
imprimerie  de  V.  Cussac,  1818,  1  broch.  de  8  p. 

Lettres  d'un  philologue  à  son  ami,  ou  observations 
sur  plusieurs  articles  du  sténographe  parisien,  con- 
cernant le  département  de  l'Aveyron  [par 
M.  de  Cabrières].  —  A  Rodez,  chez  Carrère, 
imprimeur-libraire,  1818,  1  vol.  in -8°  de  39  p. 

Lettres  inédites  de  Mme  Manzon,  publiées  par  elle- 
même,  contenant  sa  correspondance  depuis  le 
20  mars  1817  jusqu'au  3  février  1819.  —  Imprimerie 
de  Poulet,  quai  des  Augustins,  n°  9,  près  le  pont 
Saint-Michel  ;  à  Paris,  chez  Madame  Manzon, 
hôtel  de  Nantes,  rue  de  Malte,  n°  1,  au  coin  de  la 
place  du  Carroussel  ;  et  chez  Arthus  Bertrand, 
libraire,  rue  Hautefeuille,  n°  23,  mai  MDCCCXIX, 
1  vol.  in-8°  de  107  p. 

Madame  Manzon  à  Paris  [par  G.  Touchard-Lafosse], 
dans  Le  lutin  couleur  de  feu  ou  mes  tablettes  d'une 
année  :  mœurs,  politique,  réputation  en  1818  et  1819. 

—  Paris,  1820,  in-12,  p.  325-334. 

Madame  Manson  à  Paris  ou  rêve  d'un  sténographe 
parisien.  —  Paris,  impr.  Patris,  1818,  in-8°. 
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Madame  Manzon  aux  habitans  de  Rodez  ;  réponses  de 
cette  dame  au  Sténographe  parisien  et  à  Mlle  Rose 
Pierret.  —  A  Toulouse,  chez  Fr.  Vieusseux,  impri- 
meur-libraire-éditeur de  la  Notice  Fualdès,  rue 
Saint-Rome,  n°  46,  1818,  1  vol.  pet,  in-4°  de  32  p. 

Madame  Manson  expliquée  ou  réfutation  de  ses 
mémoires  par  M.  P.  L...  —  Paris,  J.  G.  Dentu, 
imprimeur-libraire,  rue  des  Petits -Augus tins,  n°  5 
(ancien  hôtel  de  Persan),  1818,  1  vol.  in-8°  de  xiv- 
90  p. 

Madame  Manson.  Journal  de  VAveyron,  5  sept.  1909 
(repr.  art.  signé  J.  C,  paru  dans  le  Journal  des 
Débats). 

Madame  Manson.  La  captive  de  Rhodez  à  sa  mère, 
romance  (4  couplets),  paroles  et  musique.  Paris, 
Bochsa,  s.  d.,  in-4°,  3  p. 

Mademoiselle  Rose  Pernet,  romance  vertueuse  et 
historique,  par  maître  Alcopidas,  abstracteur  de 
quintessence,  rue  Trousse- Vache,  maison  du  rata- 
conneur  de  bobelins.  —  Paris,  impr.  Poulet,  1818, 
in-18. 

La  maison  Bancal  et  les  assassins  de  Rhodez.  Fait 
historique  du  xixe  siècle.  —  Paris,  chez  H.  Vau- 
quelin,  libraire,  quai  des  Augustins,  n°  11.  1819, 
1  vol.  pet,  in-8°  de  197  p. 

Mémoire  pour  Marie- Antoine  Constans,  ancien  com- 
missaire de  police  de  la  ville  de  Rodez.  —  A  Tou- 
louse, chez  Augustin  Manavit,  imprimeur  du  roi, 
1819. 
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Mémoire  pour  servir  à  la  défense  de  Madame  Manson 
devant  la  Cour  d'assises  d'Albi,  avec  les  pièces 
du  procès  et  quelques  observations  en  réponse 
à  un  libellé  signé  Clémandot,  publié  contre  cette 
dame,  par  M.  Lenormand,  avocat  à  la  Cour 
royale  de  Paris.  —  Paris,  Bechet,  libraire,  quai 
des  Augustins,  n°  57,  Delausay,  libraire,  galerie 
de  Bois,  Palais-Royal,  1818,  1  vol.  in-8°  de  108  p. 
avec  un  appendice  :  pièces  relatives  au  procès, 
62  p. 

Mémoires  de  M.  Clémandot,  en  réponse  à  ceux  de 
Mme  Manson.  —  A  Paris,  chez  Ladvocat,  libraire, 
Palais-Royal,  galerie  de  Bois,  n°  197,  1818,  1  vol. 
in-8°  de  u-107  p. 

Mémoires  de  Madame  Manson,  explicatifs  de  sa  con- 
duite dans  le  procès  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ; 
écrits  par  elle-même  et  adressés  à  Madame  Enjalran, 
sa  mère,  avec  portrait,  vignettes  et  fac-similé.  — 
A  Paris,  chez  Pillet,  imprimeur-Hbrane-éditeur  de 
la  collection  des  Mœurs  françaises,  rue  Christine, 
n°  5,  1818,  1  vol.  in-8°  de  xxu-190  p. 

Mémoires  der  Madame  Manson  zur  Erklârung-ihres 
Benelmens  in  dem  Prozesse  gegen  die  Môrder  des 
Herrn  Fualdes  von  ihr  selbst  verfast  und  an  ihre 
mutter  Madame  Enjalran  gerichtet.  Mit  ihrem 
Dildnisse  nach  der  franzuschen  Original.  =  Aug- 
gabe  ùbersetzt. —  Wien,  Ant.  Strauss,  1818,  in-8°, 
xxiv  et  179  p.  (plus  en  tète  le  portrait  annoncé). 
—    N.    B.    C'est    la    traduction    des    Mémoires    de 
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Mme  Manson  (note  de  la  fin  non  comprise)  sans  fac- 
similé  ni  vignettes. 

Mon  plan  de  défense  dans  le  procès  Fualdès,  adressé 
à  tous  les  cœurs  sensibles,  par  Madame  Manzon.  — 
A  Albi,  chez  Baurexs  et  Rodière,  imprimeurs  et 
éditeurs  de  la  Notice  Fualdès,  mars  1818,  1  vol. 
pet.  in-4°  de  46  p. 

MOQUARD,  avocat.  Nouvelles  causes  célèbres  ou 
fastes  du  crime.  —  Paris,  Pourrat  frères,  1842, 
grand  in-8°.  —  Fualdès,  t.  II  (1842),  p.  283-317,  avec 
grav. 

NORET  (Pierre).  Une  femme  qui  trompa  la  justice  : 
Mme  Manzon,  dans  le  Gaulois  du  Dimanche,  2- 
3  janvier  1909. 

Notice  des  débats  publics  sur  la  procédure  instruite 
contre  les  nouveaux  accusés  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès.  —  Albi,  impr.  J.-B.  Rodière  [1819], 
in-8°,  204  p.  —  Pièces  de  la  procédure,  dernières  révé- 
lations de  la  femme  Bancal,  seconde  partie,  n°  1, 
8  p.  ;  dernière  déclaration  de  Mme  Manzon,  n°  2, 
16  p.  (rédigé  par  Gavaud,  sténographe  lyonnais). 

Notice  des  débats  sur  l'assassinat  de  31.  Fualdès, 
ancien  magistrat  à  Rodez,  qui  commenceront  devant 
la  Cour  d'assises  du  département  du  Tarn,  séant  à 
Albi,  le  5  février  1818.  Rédigée  par  les  soins  de 
M.  J.  P.  P.  Rodière,  avocat.  —  Imprimé  à  Albi, 
chez  MM.  Batjrens  et  J.-B.  Rodière,  éditeurs, 
an  1818,  1  vol.  in-8°  de  316  p. 

Notice  des  séances  de  la  Cour  d'assises  de  l'Aveyron 
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pour  le  jugement  des  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  août  1817.  —  A  Rodez,  chez  Carrère, 
imprimeur  de  la  Cour,  1  vol.  in-8°  de  168  p.  avec 
un  plan.  —  N.  B.  Ce  volume  est  le  premier  en 
date  de  tous  ceux  qui  parurent  sur  l'affaire  Fualdès. 
Les  publications  postérieures  s'inspirèrent  toutes  de 
celle  de  Carrère  qui  demeure  la  notice  fondamentale 
du  procès. 

Notice  des  séances  de  la  Cour  d'assises  de  l'Aveyron, 
Pour  le  jugement  des  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  etc..  Imprimé  d'après  les  Bulletins  de 
Rodez.  —  Marseille,  chez  Antoine  Ricard,  impri- 
meur du  Roi  et  de  la  Préfecture,  à  la  Canebière, 
n°  19,  1817,  1  vol.  in-8°  de  308  p.  —  N.  B.  —  Ce 
volume  est  la  reproduction  exacte  de  la  notice  précé- 
dente ;  il  semble  avoir  été  une  contrefaçon. 

Notice  sur  la  vie  privée  et  criminelle  de  Bastide  et 
Jausion.  Détails  sur  leur  exécution,  leurs  dernières 
paroles,  en  allant  au  supplice.  —  Paris,  Veuve  Cus- 
sac,  1818,  in-8°. 

Notice  sur  les  secrets  de  Mme  Manson  qu'elle  a  déclarés 
à  la  Cour  d'assises  d'Alby  sur  l'assassinat  de  M.  Fual- 
dès. Romance  de  Mme  Manson  à  son  fils  Edouard. 
—  Paris,  impr.  de  Laurens,  rue  Dauphine,  n°  32, 
s.  d.,  in-8°,  4  p. 

Nouvelle  complainte  arrivée  à  Rodez,  etc.,  par 
M.  Lalettre  I.,  limonadier  à  Rodez.  —  Paris,  impr. 
Poulet,  1818,  in-24. 
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Nouvelle  procédure  Fualdès.  —  Paris,  impr.  Mme  Jeu- 

NEHOMME,    S.    d.    [1819],    Ùl-8°. 

PELTIER  (Paul).  La  Question  Louis  XVII  et  l'affaire 
Fualdès,  dans  le  Mercure  de  France  du  16  juin  1911. 
Tome  XCI,  n°  336,  p.  767  à  779.  (Cf.  reprod.  dans 
Journal  de  VAveyron,  5-12  nov.   1911.] 

PETIT  (A.).  Procès  Fualdès,  dans  la  Mosaïque  du 
Midi,  t.  V  [1840],  p.  180-199. 

Plaidoyer  de  M.  Esquilat  pour  Mme  Manzon  et  discours 
composé  par  Mme  Manzon,  et  prononcé  par  elle- 
même  à  l'audience  du  29  avril  1818.  —  A  Toulouse, 
chez  Vieusseux,  libraire-imprimeur  de  S.  A.  R. 
Mgr  le  Duc  de  Berri,  rue  Saint -Rome,  n°  46,  1818, 
1  vol.  in-8°  de  40  p. 

Plaidoyer  de  Me  Tajan,  avocat  à  la  Cour  royale  de 
Toulouse,  défenseur  de  M.  Didier  Fualdès,  avocat, 
partie  civile  intervenante  dans  le  procès  contre 
Bastide  —  Gramont,  Jausion,  Catherine  Bruyères, 
veuve  Bancal,  Collard,  Anne  Benoît,  Bach  et  Mis- 
sonnier,  prononcé  devant  la  Cour  d'assises  du 
département  du  Tarn,  séant  à  Albi,  les  22,  23,  24 
et  25  avril  1818,  avec  le  portrait  de  M.  Fualdès  fils. 
—  A  Toulouse,  chez  Béxichet  aîné,  imprimeur- 
libraire-éditeur,  rue  de  la  Pomme,  n°  22,  1818, 
1  vol.  in-8°  de  221  p.  (avec  portraits). 

Plaidoyer  pour  M.  Didier  Fualdès,  devant  la  Cour  de 
cassation,  par  M.  Xaylies,  avocat  aux  Conseils  du 
Roi  et  à  la  Cour  de  cassation.  —  Paris,  Eymery, 
1818,  in-8°. 
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POUR-RAT  (père).  Nouvelles  causes  célèbres  ou  les 
Fastes  du  crime  :  Fualclès.  Tome  II,  p.  284  à  317  ; 
tome  III,  p.  1  à  65. 

Précis  d'un  arrêt  célèbre  et  extraordinaire  de  la  Cour 
d'assises  du  département  de  l'Aveyron,  séant  à 
Rhodez,  contre  les  assassins  de  M.  Fualdès.  Noms 
de  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort 
et  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la 
détention.  —  De  l'imprimerie  de  C.  F.  Patris,  rue 
de  la  Colombe,  n°  4,  quai  de  la  Cité,  s.  d.  (1817), 
1  broch.  de  8  p. 

Précis  d'une  lettre  curieuse  écrite  récemment  par  la 
dame  Manson,  résolution  prise  par  cette  dame  de 
ne  révéler  son  secret  qu'au  jour  du  jugement  ; 
suivie  d'une  note  intéressante  donnant  de  nouveaux 
renseignemens  sur  l'affaire  importante  de  M.  Fual- 
dès. —  De  l'imprimerie  de  C.  F.  Patris,  rue  de  la 
Colombe,  n°  4,  s.  d.  [1817],  4  p. 

Précis  historique  de  l'affaire  de  Rodez,  en  deux  par- 
ties, publié  par  M.  Rivais.  —  A  Toulouse,  chez 
Rivals,  éditeur,  rue  Montgaillard,  n°  20.  Première 
partie,  avril  1818,  1  vol.  in-12  de  192  p.  ;  deuxième 
partie,  décembre  1818,  1  vol.  in-12  de  108  p.  (avec 
gravures) . 

Procédure  criminelle  instruite  devant  la  Cour  d'assises 
d'Albi  contre  les  assassins  de  M.  Fualdàs  et  leurs 
complices,  contenant  les  aveux  de  Madame  Manson, 
de  Bach,  de  Bousquier  et  de  la  femme  Bancal  ;  les 
interrogatoires  publics  et  les  dépositions  des  témoins, 
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les  discours  des  prévenus,  un  précis  des  plaidoiries, 
etc.,  par  M.  J...  —  A  Paris,  chez  Tiger,  impri- 
meur-libraire, rue  du  Petit-Pont,  n°  10  ;  et  chez 
P.  MONGIE  l'aîné,  libraire,  boulevard  Poissonnière, 
n°  18,  1818,  1  vol.  in-12  de  396  p. 

Procès  complet  des  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  accompagné  d'une  notice  historique 
sur  les  principaux  personnages  qui  figurent  dans 
cette  cause  célèbre,  avec  portraits.  Procédure  de 
Rodez.  —  A  Paris,  chez  Pillet,  imprimeur-libraire, 
éditeur  de  la  collection  des  Mœurs  françaises,  rue 
Christine,  n°  5,  1818,  1  vol.  in-8°,  de  224  p.  — 
N.  B.  Ce  volume  est  un  second  tirage  de  la  notice 
signalée  plus  haut,  cf.  Cause  célèbre,  Procès  des 
prévenus,  etc.. 

Procès  des  nouveaux  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  ex-magistrat  à  Rodez,  devant  la  Cour 
d'assises  du  Tarn,  séant  à  Alby.  Cause  célèbre.  — 
A  Lyon,  chez  Théodore  Pitrat,  imprimeur-libraire, 
rue  du  Pérat,  n°  30,  1818,  1  vol.  in-8°  de  198  p. 

Procès  des  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès, 
ex-magistrat  à  Rodez,  devant  la  Cour  d'assises  du 
Tarn,  séante  à  Alby.  Cause  célèbre.  —  A  Lyon, 
chez  Théodore  Pitrat,  imprimeur-libraire,  rue  du 
Pérat,  n°  30,  1818,  1  vol.  in-12  de  436  p. 

Procès  des  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès, 
ex-magistrat  à  Rodez,  devant  la  Cour  d'assises  de 
l'Aveyron  ?  Nouvelle  édition,  dans  laquelle  on  a 
corrigé  avec  soin  les  nombreuses  erreurs  de  noms 
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qui  s'étaient  glissées  dans  toutes  les  précédentes. 
Cause  célèbre.  —  A  Lyon,  chez  Théodore  Pitrat, 
imprimeur-libraire,  rue  du  Pérat,  n°  30,  1818,  1  vol. 
in- 12  de  288  p.  avec  le  IVe  interrogatoire  de 
Mme  Manson,  12  p. 

Procès  Fualdès,  jugé  par  la  Cour  d'Albi,  orné  de  dix 
portraits.  — -  Paris,  quai  de  la  Mégisserie,  n°  34, 
et  à  Lille,  chez  Castiaux,  libraire,  Grande-Place, 
s.  d.  (1818),  1  vol.  in-12  de  124  p. 

RAISSOX  (Horace).  Drames  judiciaires.  Scènes  cor- 
rectionnelles. Causes  célèbres  de  tous  les  peuples. 
Première  série  rédigée  par  Ch.  Dupressoir.  —  Paris, 
libr.  ethnographique  Lebrun  et  Cie,  typog.  Fnuira- 
Didot,  s.  d.  (1849),  in-4°  à  2  col.  Drames  judiciaires, 
2e  livraison,  Fualdès,  16  p.,  avec  portraits  et  gra- 
vures. 

RÉGIXAL  (Louis).  Fualdès  ou  le  crime  de  Rodez 
(roman).  —  Paris,  A.  Fayard,  éditeur,  78,  boulevard 
Saint-Michel,  1  vol.  in-16  de  160  p.  (s.  d.)  (petite 
bibliothèque   universelle). 

Relation  des  débats  de  la  Cour  d'assises  d'Albi,  faisant 
suite  à  la  notice  des  séances  de  la  Cour  de  l'Aveyron, 
pour  le  jugement  des  prévenus  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  etc..  Imprimé  d'après  les  relevés  d'un 
sténographe  d'Albi.  —  Marseille,  chez  Antoine 
Ricard,  imprimeur  du  Roi  et  de  la  Préfecture,  à 
la  Canebière,  n°  19,  1818,  1  vol.  in-8°  de  536  p. 

Réponse  de  Madame***  aux  Mémoires  de  M.   Cle- 
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mendot  (signé  J.  S.  D.).  —  Paris,  impr.  de  Pillet 
[s.  d.],  in-8°,  pièce. 

Réponse  du  Sténographe  parisien  à  une  note  de 
Madame  Manson,  insérée  dans  son  plan  de  défense, 
adressée  à  tous  les  cœurs  sensibles.  —  A  Paris,  chez 
Pillet,  imprimeur-libraire,  éditeur  de  la  collection 
des  Mœurs  françaises,  rue  Christine,  n°  5,  1818, 
1  vol.  in-8°  de  27  p. 

RUAL  (E.).  L'affaire  Fualdès.  1817.  Le  Crime.  En 
Cour  d'assises.  Lettres  d'un  sténographe  parisien. 
Le  procès  d'Albi.  L'exécution.  —  Rodez,  Carrère, 
éditeur,  s.  d.  (1912),  1  vol.  in-8°  de  96  p. 

SIGOTIÈRE  (L.  de  la).  Charlotte  Corday  et  Fualdès, 
dans  la  Revue  des  Questions  historiques,  1867,  t.  II, 
p.  218  à  247. 

Sténographe  parisien  (Le)  ou  lettres  écrites  de  Rodez 
et  d'Albi  sur  le  procès  des  assassins  de  M.  Fualdès  ; 
faisant  le  tome  deuxième  du  procès  complet,  etc. 
Tome  II,  orné  de  nouveaux  portraits.  —  A  Paris, 
chez  Pillet,  imprimeur-libraire -éditeur  de  la  col- 
lection des  Mœurs  françaises,  rue  Christine,  n°  5, 
1818,  1  vol.  in-8°  de  446  p.  —  N.  B.  Il  existe  une 
variante,  signalée  <plus  haut,  cf.  Histoire  et  procès 
complet  des  assassins,  etc.. 

THOMAS  (Frédéric),  avocat  à  la  Cour  impériale. 
Petites  causes  célèbres.  —  Paris,  Gustave  Havard, 
éditeur,  15,  rue  Guénégaud,  1  vol.  pet.  in-8°,  men- 
suel. N°  de  janvier  1855  :  La  Tête  noire  et  la  maison 
Bancal,  p.  85  à  89  ;  N°  de  mars  1855  :  Opinion  de 
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M.  Ronriguière,  défenseur  de  Bastide,  sur  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès,  p.  97  à  104. 

THOMAS  (Frédéric).  Un  vielleur  de  l'affaire  Fualdès, 
dans  le  Magasin  littéraire,  nov.  1841,  p.  53-58. 

VARENNES  (Henri).  La  tragédie  de  la  réalité.  Le 
vieillard  de  Rodez  [L'affaire  Fualdès],  dans  Je 
sais  tout,  magazine  encyclopédique  de  la  famille.  — 
Public.  Lafitte,  3e  année,  n°  33,  15  octobre  1909, 
p.  425-432  avec  fig. 

VILLE  DE  RODEZ.  Extrait  du  registre  des  délibé- 
rations du  Conseil  municipal  de  la  ville  de  Rodez, 
séance  extraordinaire  du  16  juin  1817  [relative  à 
V affaire  Fualdès].  —  Rodez,  Careère,  s.  d.  [1817], 
in-8°,   6  p. 
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I.  —  Collection  Ladvocat,  libraire.  Palais-Royal, 
Galerie    de   Bois,    197.    Litho. 

In- 12°,  épreuves  litographiées  numérotées  et  para- 
phées par  l'éditeur. 

Cinq  pièces   : 

1°  Fuaklès  père. 

2°  Fuaklès  fils. 

3°  Clémandot   (parfois   avec  fac-similé  d'écriture). 

4°  Théron. 

5°  Rose  Pierre  t. 

N.  B.  Il  y  a  deux  épreuves  de  Clémandot  :  1°  celle 
qui  est  numérotée,  tête  vers  la  gauche  ;  2°  l'autre, 
tête  vers  la  droite,  avec  fac-similé. 

II.  —  Collection  Martinet. 

Epreuves  lithographiées  grand  format,  avec  légendes, 
numérotées. 

1°  L'horrible   rendez-vous. 

2°  Fualdès  entraîné  chez  Bancal. 
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3°  Mad.  Manzon  menacée  (Cœuré  fecit). 
4°  Le  corps  de  M.  Fualdès  transporté  à  l'Aveyron 
(Cœuré). 

'5°  Bancal  repentant  (Cœuré). 
6°  Jausion  et  Bastide  (Rullman). 
7°  La  sentence  de  mort  (Rullman).  {Cf.   la  repro- 
duction que  nous  en  donnons. 
8°   ?... 

9°  La   visite   d'un   ecclésiastique   dans   la   prison 
(Cœuré). 

10°  Supplice  de  Bastide,  Jausion  et  Collard  (Rull- 
man). 

11°  Mad.  Manzon  et  Missonnier. 
12°  Bach  et  femme  Bancal. 
13°  Anne  Benoit  et  Collard  (Rullmann). 
14°  Mad.  Manzon  revoit  son  fils  Edouard  (Cœuré). 
15°  Missonnier  et  mad.  Manzon  (avec  chapeau  et 
voile)  (Rullnian). 

16°  Bastide  conduisant  le  corps  de  M.  Fualdès  à 
l'Aveyron. 

N.  B.  Il  est  douteux  que  cette  dernière  épreuve, 
malgré  sa  parenté  avec  les  précédentes,  fasse  partie 
de  la  collection  Martinet.  Elle  doit  être  hors  série. 
Elle  est  particulièrement  curieuse. 

III.    —    Collection    Butta,     rue    Saint-Jacques. 

Quatre  pièces  in-8°,  gravures  à  la  manière  noire. 

1°  Fualdès  entraîné  chez  Bancal. 

2°  Bastide  prêt  à  assassiner  Mad.  Manzon. 
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3°  Le  corps  de  M.  Fualdès  transporté  à  l'Aveyron. 
4°  Bancal  repentant. 

IV.   —  Collection,  'portraits    d'Engelman. 

Ovales,  in-8°  d?„ns  une  couverture  grise  à  en-tête. 

«  Portraits  dessinés  d'après  nature,  dans  plusieurs 
«  séances,  accordées  à  l'artiste  (M.  Sudré,  élève  de 
«  David)  par  les  prisonniers  eux-mêmes.  La  ressem- 
«  blance  est  attestée  au  verso  de  la  couverture  par 
«  l'inspecteur  extraordinaire  des  prisons  ». 

«  Lithographie  Engelman  ;  ils  donnent  l'idée  la 
«  plus  avantageuse  d'un  procédé  qui  atteint  pour  la 
«  première  fois  la  perfection  de  la  gravure  sur  cuivre. 
«  Prix  de  la  collection  :  8  et  9  fr.  par  la  poste  (le  por- 
te trait  de  mad.  Manzon  compris). 

«  En  vente  chez  Alexis  Eymery,  libraire,  rue  Ma- 
«  zarine,  n°  30  »  *. 

1.  Ces  portraits  étaient  livrés  au  public  dans  une  chemise 
formée  d'une  feuille  double  de  papier  gris,  portant  sur  la  première 
feuille  l'annonce  : 

Collection  des   portraits  des  principaux    personnages  qui  figurent 
dans    l'afjaire    Fualdès,  lithographies    chez    Engelman    rue   Curfitte 
n°  18  a  paris 
au  milieu,  entouré  d'une  couronne,  on  lit  : 

Prix  :  F.  7. 
au  bas  : 

A  Paris  chez  l'auteur  rue  Mazarine  hôtel  Mazarin,  et  Petit 
libraire  au  Palais  Royal  et  Ladvocat,  idem. 

A  Albi,  chez  M.  Sudré  avocat 

1S18 
au  verso  de  la  deuxième  feuille  de  cette  même  couverture  on  lit  : 

Copie 

Je  soussigné  Jean  Antoine  Teysseyre,  capitaine  retraité,  inspec- 
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(Annonce  clans  l'histoire  du  procès,  édition  Eyinery, 
p.  207). 

Ces  portrait  numérotés  sont .  de  forme  ovale  et 
portent  la  griffe  «  Sudré  »  sur  chacun  ;  ce  sont  : 

1°  Vve  Bancal. 

2°  Bastide. 

3°  Jausion. 

4°  Collard. 

5°  Bach. 

6°  Missonnier. 

7°  Anne  Benoit. 

8°  Bousquier. 

(Il  y  a  2  épreuves  de  Bastide,  Collard.  Missonnier 
et  Bousquier). 

La  même  collection  comprend  un  portrait  de  Mad. 
Manzon  (tiré  en  deux  éditions  dont  l'une  porte  un 
quatrain)  et  un  portrait  de  Fualdès. 

(Cf.  la  reproduction  '  que  nous  donnons  de  ces  deux 
portraits  ainsi  que  ceux  des  principaux  accusés,  choi- 


teur  extraordinaire  des  prisons  de  la  ville  d'Albi,  chef -lieu  du 
DépV  du  Tarn,  certifie  a  tous  ceux  qu'il  appartiendra  que 
les  portraits  des  accusés  impliqués  dans  l'affaire  Fualdès  ont  été 
faits  d'après  nature  par  M.  Sudré,  élève  de  M.  David,  sont  d'une 
ressemblance  parfaite. 

Albi,  le  20  février  1818. 

Signé  :    Teysseyre. 

Vu  pour  légalisation  de    la  signature  de    M.  Teysseyre  apposée 
ci -dessus. 

Albi,  le  vingt-trois  février  1818. 

Pour  le  Préfet  : 
Le  Conseiller  de  Préfecture,  Secrétaire  général, 
Gousse. 
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sis  dans  cette   collection  qui  paraît  donner  la  ressem- 
blance la  plus  authentique). 

V.  —  Collection  Chambert. 

Gravures   grossières,   in- 12°. 
1°  Bastide. 

2°  Jausion  (2  épr.  différentes). 
3°  Bach. 

4°  Vve  Bancal  (le  dessin  représente  au  bas  un  petit 
baquet). 

5°  Colard. 
6°  Anne  Benoit. 
7°  Missonnier. 

8°  Clarisse  Enjalrand-Manzon. 
9°  Fualdès  père. 
10°  Fualdès   fils. 
11°  Tajan  avocat. 

Une  grande  gravure  représentant  le  banc  des  accu- 
sés (40  x  27)  avec  cette  légende  :  «  Mad.  Manzon  dé- 
clare qu'elle  est  entrée  chez  Bancal  »  et  au  bas  la 
mention  :  Chez  Chambert,  Toulouse,  rue  Boulborme, 
14. 

VI.  —    Collection   Roques 

La  notice  du  procès  par  Vieusseux  porte  à  la  page 
352  l'annonce  suivante  : 

«  Portraits  des  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fual- 
«  dès.  Prix  :  5  fr.,  franco  de  port  par  la  poste. 

«  Ces  portraits  sont  gravés  par  M.  Roques  père, 

17 
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«  l'un  des  peintres  les  plus  distingués  de  la  ville  de 
«  Toulouse  ;  ils  sont  imprimés  sur  papier  vélin,  for- 
«  mat  in- 8°  et  peuvent  être  réunis  à  la  notice. 

«  Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés  franco 
«  de  port  à  M.  Vieusseux,  imprimeur-libraire,  rue 
«  Saint-Rome,   45,  Toulouse.  » 

La  collection  Roques  comprend  les  portraits  de  : 

1°  Bastide. 

2°  Jausion. 

3°  Cath.  Bancal. 

4°  Bach. 

5°  Colard. 

6°  Anne  Benoit. 

7°  Missonnier. 

8°  Bousquier. 

9°  Mad.   Manzon. 
Le  banc  des  accusés  comprenant  les  portraits  de 
tous  les  prévenus  enfermés  dans  un  ovale. 

VIL   —   Collection    Pillet,    imprimeur-  libraire . 
rue    Christine,  5. 

Lithographies  d'Engelmann.  Portraits  de  Bessiere- 
Veynac  et  Louis  Bastide  (je  ne  connais  que  ces  deux  ; 
il  y  en  a  d'autres  probablement). 

VIII.  —  Collection  Fosas,  chez  l'éditeur, 
rue  Barillerie,  n°  13. 

Litho.  d'Engelman,  toutes  portant  la  signature  de 
l'éditeur  «  Fosas  ». 
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Ce  sont  les  portraits  de  : 

1°  Louis  Bastide. 

2°  Yence  d'Istournet. 

3°  Madeleine  Bancal. 

4°  Don  Saavedra,  du  royaume  de  Galice. 

5°  Edouard  Manzon. 

6°  Bessiere-Veynac. 

IX.  —  Collection  de  Delmas,    peintre  à  Rodez, 
rue  Girard. 

Dessins  coloriés.  Portraits  de  : 

1°  Bastide. 

2°  Jausion. 

3°  Colard. 

4°  Bach. 

5°  Bancal. 

6°  Bousquier. 

7°  Anne  Benoit. 

8°  Missonnier. 

9°  Mad.  Manzon. 

Bastide  debout  lisant  son  plan  de  défense. 

X. 

Une   collection    anonyme   de  portraits   in-S°,  sans 
nom  d'auteur  ni  d'éditeur. 
Lithographies. 


17* 
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XI. 

Deux  litographies  anonymes  (de  Sudré  très  proba- 
blement) représentant  : 

1°  La  femme  aux  trois  visages  ; 

2°  Le  gardien  chef  de  la  prison  d'Albi  (charge). 

N.  B.  Ce  gardien-chef,  qui  avait  vexé  certains  jour- 
nalistes ou  publicistes,  était  devenu  l'objet  de  leurs 
moqueries  constantes.  On  retrouve  la  tête  grotesque 
de  ce  personnage  au  premier  rang  du  public,  très  en 
évidence  dans  le  dessin  au  trait  de  la  salle  de  la  Cour 
d'assises  du  volume  du  Sténographe  parisien.  (Cf. 
infra.) 

(Cf.  la  reproduction  que  nous  donnons  de  citte, 
double  lithographie.) 

XII. 

Un  dessin  anonyme  représentant  «  M.  Fualdès, 
«  ancien  procureur  à  la  Cour  criminelle  de  l'Aveyron, 
«  assassiné  le  19  mars  1817  ». 

XIII. 

Une  grande  lithographie  représentant  le  portrait 
in-fol.  de  Fualdès  fils  par  Marlet. 

XIV. 

La  veuve  Bancal  à  la  prison  de  Cadillac.  (Lithog. 
anonyme.) 
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On  doit  ajouter  à  ces  dessins  détachés  les  illustra- 
tions qui  ornent  les  divers  comptes-rendus  du 
procès  : 

1°  Le  sténographe  parisien,  25  livraisons.  Une  vue 
au  trait  de  la  Cour  d'a,ssises  du  Tarn  (Pillet  éditeur). 
(Cf.  la  reproduction  que  nous  en  donnons).  La  mai- 
son Bancal.   Les   enfants  Bancal.   La  prison  d'Albi. 

2°  L'intrigue  de  Rodez  (Plancher  éditeur).  Portraits 
de  Bastide  et  Jausion.  Mad.  Manzon.  Fualdès,  et  un 
grand  dessin,  gravure  coloriée  à  la  main  in-4°,  repré- 
sentant l'entrée  de  Mad.  Manzon  à  Alby.  (Cf.  la 
reproduction  que  nous  en  donnons). 

3°  Histoire  du  Procès  (Eymery  éditeur).  Portraits 
des  accusés  et  quelques  témoins  sur  une  même  feuille. 
Portrait  de  M.  Dubernard.  Vue  des  maisons  Fualdès 
et  Jausion.  Intérieur  de  la  maison  Bancal  et  les  rives 
de  l'Aveyron. 

4°  Histoire  du  célèbre  procès  à  Lille  chez  Castiaux. 
10  portraits. 

Gazette  de  Paris,  4e  année,  n°  160,  jeudi  28  avril 
1859,  donne  deux  feuilles  remplies  par  les  reproduc- 
tions de  dessins  relatifs  au  Procès. 

Les  chansons  de  France  (Viel).  Donne  la  com- 
plainte illustrée  avec  esprit. 

Je  Sais  Tout,  n°  15  oct.  1909,  donne  des  dessins  à 
propos  de  l'article  intitulé  le  i  Vieillard  de  Rodez  ». 

Le  Gaulois  du  Dimanche,  n°  55,  2  et  3  janvier  1909, 
article  avec  dessins. 

Cause  célèbre  de  tous  les  peuples  (15  dessins). 
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Il  y  a  lieu  de  mentionner  enfin  divers  portraits 
originaux  : 

1°  Un  portrait  de  la  femme  Bancal,  attribué  au 
peintre  Delmas,  est  conservé  dans  les  collections  de 
M.  P.  Benoit, 

2°  On  y  peut  voir  aussi  un  tableau  à  l'huile,  peint 
par  Roques  (cité  plus  haut)  et  représentant  Bastide 
et  Jausion,  mi-corps,  grandeur  naturelle,  au  banc  des 
accusés. 

3°  M.  Enjalran  possède  deux  excellentes  peintures 
de  Madame  Manzon  et  de  son  fils  Edouard,  qui  durent 
être  exécutées  à  Paris,  pendant  la  courte  célébrité  de 
Madame  Manzon. 

4°  Il  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  un  curieux 
portrait  en  pied  de  Charlotte  Arlabosse,  maîtresse  de 
Bastide,  domestique  au  Moulin  de  la  Roquette.  Cette 
fille  des  champs  est  représentée  en  grande  toilette 
empire. 


Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  pour  terminer, 
que  de  reproduire  divers  extraits  de  journaux  du 
temps  qui  éclairent  et  complètent  l'iconographie  de 
ce  grand  procès. 

Journal  politique  et  littéraire  de  Toulouse  et  de  la 
Haute- Garonne,  du  samedi  17  janvier  1818,  Ve  année, 
n°  8. 

Page  2...  «  M.  Persier,  peintre,  a  été  envoyé  à  Rodez  par 
M.  le  baron  de  Cazes,  préfet  du  Tarn,  et  recommandé  à  M.  le 
comte  Destourmel,  préfet  de  PAveyron,  pour  lui  faciliter  le 
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moyen  de  peindre  dans  les  prisons  les  prévenus  de  l'Assassinat 
de  M.  Fualdès,  ainsi  que  AIme  Alanson,  dont  il  a  très  bien  saisi 
la  ressemblance.  Il  a  parfaitement  imité  le  costume  et  la 
barbe  des  prisonniers,  d'après  le  témoignage  de  MM.  les  Préfets 
ci-dessus  nommés. 

«  M.  Persier  a  exécuté  tous  ses  tableaux  en  buste  de  grandeur 
naturelle  :  il  se  propose  de  les  faire  voir  sous  peu  de  jours 
dans  cette  ville  et  s'occupe  dans  ce  moment  de  les  graver 
lui-même  en  taille-douce.  » 

Même  Journal,  du  samedi  31  janvier  1818,  Ve  année, 
n°  14. 

Page  4...  «  Mme  Persico  est  arrivée  à  Toulouse  avec  les 
portraits  des  accusés  de  l'assassinat  de  AI.  Fualdès,  ainsi  que 
celui  de  Atme  Alanzon  que  nous  avions  annoncé  il  y  a  quelques 
jours.  La  ressemblance  en  est  attestée  par  les  témoignages 
de  M.  le  Préfet  du  Tarn  et  de  M.  le  Maire  d'Albi.  Ces  portraits 
ont  été  déposés  place  Royale,  n°  1,  attenant  la  Comédie,  et 
seront  exposés  aujourd'hui  et  demain.  Prix   1  fr.  50.  » 

Même  Journal,  du  jeudi  9  avril  1818,  Ve  année, 
n°  43. 

Page  4...  «  AI.  Roques  père,  un  de  nos  peintres  les  plus  dis- 
tingués, vient  d'arriver  d'Albi  où  il  était  allé  faire  les  portraits 
des  prévenus  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès.  Le  talent  reconnu 
de  l'auteur  et  les  facilités  que  lui  ont  procurées  les  autorités 
judiciaires  et  civiles  du  Tarn,  pour  l'exécution  de  son  plan» 
doivent  être  une  garantie  de  la  correction  du  dessin  et  surtout 
de  la  ressemblance  frappante  des  individus.  Afin  de  rendre 
son  travail  plus  parfait,  M.  Roques  a  eu  le  soin  de  graver 
lui-même  à  l'eau-forte  ses  dessins.  C'est  une  nouvelle  preuve 
de  la  fidélité  de  son  entreprise. 

«  Indépendamment  des  portraits  séparés  de  chaque  prévenu, 
M.  Roques  a  eu  encore  l'idée  ingénieuse  de  grouper  tous  les 
personnages  dans  un  même  tableau,  tels  qu'ils  sont  placés  à 
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la  barre  des  Assises  d'Albi,  afin  de  faire  mieux  ressortir  leur 
physionomie,  en  les  opposant  les  unes  aux  autres. 
«  Ces  ouvrages  paraîtront  incessamment.  » 

Même  Journal,  du  jeudi  16  avril  1818,  Ve  année, 
n°  46. 

Page  4...  «  La  première  livraison  des  portraits  des  assassins 
de  M.  Fualdès,  peints  sur  les  lieux  par  M.  Roques  père,  un 
de  nos  artistes  les  plus  distingués,  sera  mise  en  vente  aujour- 
d'hui chez  MM.  Vieusseux,  imprimeur-libraire,  rue  Saint- 
Rome,  et  Bellegarrigue,  rue  des  Filatiers,  n°  3.  Le  prix  de 
chaque  gravure  est  d'un  franc  et  la  collection  entière,  com- 
posée de  neuf  portraits,  est  de  5  francs.  » 

Même  Journal,  du  samedi  23  mai  1818,  Ve  année, 
n°  62. 

Page  4...  «  M.  Roques  père  exposera  au  Musée  demain, 
24  du  courant,  le  portrait  de  Mme  Manzon,  peint  en  grand  et 
d'après  nature.  On  assure  que  la  ressemblance  est  frappante, 
et  que  cet  ouvrage  répondra  à  la  juste  réputation  de  l'au- 
teur. » 

Même  Journal,  du  mardi  26  mai  1818,  Ve  année, 
n°  63. 

Page  3...  «  M.  Roques  père  a  exposé,  dimanche  dernier, 
comme  nous  l'avons  annoncé,  le  portrait  de  Mme  Manzon, 
peint  d'après  nature.  Ce  tableau  est  un  nouveau  chef-d'œuvre 
de  cet  habile  artiste,  dont  le  talent  semble  se  rajeunir  tous 
les  jours.  On  y  admire  la  ressemblance  du  personnage,  la 
vérité  des  traits,  l'expression  de  la  physionomie,  le  ton  de 
couleur,  l'exactitude  du  costume  et  la  richesse  de  tous  les 
accessoires.  Les  personnes  qui  ont  vu  Mme  Manzon  aux  assises 
d'Albi  affirment  que  le  peintre  a  su  saisir  la  ressemblance 
avec  une  perfection  extraordinaire  et  qu'il  est  impossible  de 
mieux  faire.  M.  Roques  a  confirmé  depuis  longtemps  la  bonne 
réputation  dont  il  jouit  par  des  productions  que  des  amis  des 
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arts  ont  louées  avec  admiration,  mais  de  tous  les  chefs-d'œuvre 
qu'il  a  faits,  celui-ci  donne  l'idée  la  plus  exacte  de  la  finesse 
de  son  goût  et  de  la  force  de  son  talent.  » 

Même  Journal,  du  jeudi  25  juin  1818,  Ve  année, 
n°  76. 

Page  3...  «  On  lit  dans  le  Journal  de  Bordeaux  :  [Le  portrait 
de  Madame  Manzon  peint  en  grand  et  d'après  nature  par 
M.  Roques  de  Toulouse  est  exposé  depuis  deux  jours  dans 
une  des  salles  de  l'Athénée  et  attire  les  Curieux  de  la  bonne 
Compagnie.  Ce  tableau,  qui  est  d'un  fini  précieux,  est  surtout 
remarquable  par  une  difficulté  dont  l'artiste  a  triomphé  assez 
heureusement  :  la  figure  est  coupée  en  deux  par  une  moitié 
du  voile  noir,  sans  avoir  rien  de  dur  et  de  heurté.  Tous  les 
accessoires  de  cette  figure  sont  traités  avec  un  soin  parfait. 

«  Un  autre  tableau  de  cet  artiste,  placé  dans  la  même  salle, 
représente  Bastide  et  Jausion.  Ces  deux  têtes  sont  peintes 
d'une  manière  large  et  vigoureuse.  L'horrible  expression  de 
la  première  présente  aussitôt  l'idée  du  crime  personnifié.  On 
assure  que  tous  ces  portraits  sont  d'une  ressemblance  exacte.]  a 

Même  Journal,  du  mardi  30  juin  1818,  Ve  année, 
n°  78. 

Page  4...  i  Avis...  M.  Panchioni,  d'Agen,  vient  de  faire 
modeler  en  cire,  sous  la  direction  de  MM.  Roques  et  Desar- 
naud,  les  figures  des  condamnés  pour  l'assassinat  du  malheu- 
reux Fualdès.  Les  têtes  sont  d'une  ressemblance  frappante  ; 
et  si  les  scènes  d'horreur  font  frémir  la  nature,  on  ne  montre 
ces  figures  à  la  curiosité  publique  que  pour  qu'on  soit  à  même 
de  juger  avec  quel  degré  de  perfection  on  est  parvenu  à  imiter 
la  ressemblance.  Les  Curieux  et  les  Amateurs  des  Arts  auront 
lieu  d'être  satisfaits  en  admirant  les  talens  des  artistes  qui 
y  ont  contribué.  M.  Cetti,  mouleur  au  Musée  de  cette  ville, 
a  travaillé   aux  modèles... 

«  On  pourra  voir  le  cabinet  des  figures,  tous  les  jours,  Place 
Royale,  n°  2,  au  premier  appartement.  Le  prix  en  est  fixé  à 
50  centimes.  » 
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On  lit  d'autre  part  dans  la  Revue  des  Questions 
historiques,  1867,  t.  II,  p.  234,  la  note  suivante  de 
M.  de  la  Sicotière,  à  propos  de  son  article  sur  Char- 
lotte Gorday  et  Fualdès. 

«  L'usage  a  prévalu  d'écrire  Manson,  quoique  la  véri- 
table orthographe  du  nom  fut  Monzon, 

Il  existe  de  cette  femme  singulière  plusieurs  portraits, 
gravés  ou  lithographies,  fort  différents  entre  eux  et  peu 
ressemblants.  J'en  connais  un  à  l'huile,  d'une  exécution 
passable  et  fort  curieux  sous  le  rapport  de  la  ressemblance, 
dans  la  collection  de  M.  Dupont  père,  à  Alençon.  Il  avait 
été  peint  dans  la  prison  d'Albi,  en  avril  1818,  par 
J.  Roques  qui  le  colportait  de  ville  en  ville  et  le  faisait 
voir  moyennant  rétribution,  lorsque  Mme  Manson  était 
encore  une  célébrité.  L'artiste  s'est  surtout  attaché  à  serrer 
la  nature  d'aussi  près  que  possible,  sans  trop  l'idéaliser. 
Petite  taille,  teint  bistré,  cheveux  très  noirs  en  papillotes, 
yeux  très  noirs  sous  un  front  proéminent,  sourcils  égale- 
ment dessinés,  lèvres  serrées  et  boudeuses,  physionomie 
dure  et  sèche,  de  Tétrangeté  sans  distinction.  Mme  Manson 
est  vêtue  d'une  robe  de  mérinos  brun  ;  son  chapeau  de 
paille  est  orné  d'un  beau  voile  de  dentelle  noire,  celui  sans 
doute  dont  Piliet,  l'éditeur  de  ses  Mémoires,  lui  avait  fait 
hommage,  et,  sur  un  papier  qu'elle  tient  à  la  main,  on  lit 
ces  mots  sinistres  :  «  Je  ne  vis  que  du  sang,  un  cadavre 
et  la  mort.  » 
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